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* P’ , /is plusieurs semaines, quelques mois même, les Allemands ont essayé, mais en vain, d'opérer le blocus de la Grande- 
^ ! , c\ Pour cela, Adolf Hitler a donné ordre à ses sous-marins de reprendre la campagne de torpillage des navires al- 
l'^s ou neutres qui approcheraient des côtes anglaises. Et les requins d'acier du Reich se sont mis à infester les mers avoi- 
smar : >es Iles britanniques.

* U Anglais ne se sont pas, pendant ce temps, croisé les bras. La R. A. F. s'est mise à la recherche des maraudeurs boches 
et ils en localisèrent plusieurs qui, tout aussitôt furent atteints par les projectiles des aviateurs britanniques.

* Notre artiste a voulu illustrer la rencontre, en mer, d'un avion Sunderland anglais et d'un sous-marin allemand

(COPYRIGHT " Transatlantic News



Mgr Antoine (jcïuvrecn n "

“C’e*t l'imc, c'e*t l'aicul. 
l'ancêtre, le grand homme"

(Victor HUGO*

par le docteur Joseph Gauvreau
Si les dates sont Us yeux de l'his- 

torre, tvlles de cette épitaphe peuvent 
bien servir de têtes de chapitres à un 
livre inter, ssant. Mais encore fau­
drait-il, au préalable, avoir les loisirs 
et les talents qui conviennent pour par­
courir les archives dc‘ fabriques des­
servies, par ce prélat, les prénes qu il 
a rédigés. Us quelques sermon» qu’il a

collège de Ste-Anne-de-lr.- Pocatière, 
son Alma Miter tant aimè*‘. Je ne 
doute pas qu'un historien, dont on 
ignore encore le nom, ne .se soit as­
treint a cette tâche depuis trente ans, 
car la personnalité de Monseigneur 
Gauvreau fut trop impressionnante, et 
Ki mort fut entouree de trop de té­
moignages de vénération et de regrets.

5 { i # Picrre-Dwlac.. omUVREAU, N.P. 
< 1797-1865), porc de Mgr Ant. Cau- 
vreau.

Il y a tnpnte ans — 1<p 26 février 1911
•édai t, à St-Roich de (. j uébec,

oiise ignci.ir Antoine i, P.D.
Ce•tte ann<?e est le c•entenaire de sa

ice. Il est né à Rimouski1, le 22
ptembre 1841. Il était le ne u vie me

enfant du notaire Pieirre Gauv reau et
de Eli • a both Dubergès quli en eurent
do iize, six garçons et s:ix fiilles.

Son épitaphe, dans l'ég lise de St-
»ch,
it :

démolie depuis, se lisait comme

“A ST 3 i e - o de Mer Antoine
Gauvreau, IM)., né à Kimouski le 
22 septembre 1841, qui durant 1rs 
4G années de son ministère se dé­
pensa tout entier au bien des
âmes :

A la Rivière aux Renards, I8G4 ; 
A Québec. 1868 ;

St-Xirolas, 1870 ;
Ste-Anne de Beaupré, 1875 ; 
St-Romuald, 1878 ; 
Notre-Dame de Lévis. 1882 ; 
St-Roc h de Québec, 1895 ;
26 février 1911 termine, j»ar 

une mort précieuse, une vie pleine 
de mérité cl d’oeuvres impérissa­
bles.
I>a mihi animas coetera tihi toile.

/

A
A
A
A
A

et le

™
>~£ÆB*rnm

# .a.uoiiij GaüVREAU, P.O., à I âge de 65 ans. Nomme PiciaF de la
maison de Sa Sainteté le 12 mai 1906, il fut curé de Saint-Roch de Québec 
de 1895 à 1910.

laissés, nés lettres qu'on a pu recueillir, 
les annales des institutions qu’ii a fon­
dées, et la volumineuse correspondan­
ce qu’il n’a cessé d'entretenir avec l'Ar­
chevêché de Québec et quelq.ies insti­
tutions, notamment l’Hôte1.-Dieu de 
Lévis, son oeuvre de prédilection, et leGEN. XIV, 26.

LFS SIX FILS DE PIERRE DU)ACE GAUVREAU, N.P.
LOUIS, N. P.
M828-I884)

ALEXANDRE, H. A.
(1831-1902)

ELZEAR. M. D.
(1833-1875)

I

%11
i

FLAVIEN NARCISSE
Magistrat de district Arpenteur

(1836-1916) 11838-1870)
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ANTOINE
prêtre

(1841-1911)

pour supposer qu’elle ne fût pour lui, 
comme pour le commun des mortels, 
la date de l'oubli définitif.

U est toujours délicat de parler pu­
bliquement des siens ; mais je dois à 
cct oncle vénéré tant de reconnaissan­
ce que je ne puis me résigner à partir, 
sans donner à sa mémoire une témoi­
gnage familial que je suis peut-être le 
seul, actuellement, à pouvoir apporter, 
ne serait-ce que pour le bénéfice de la 
petite histoire de notre commun pays 
natal. Le trentième anniversaire de 
sa mort et le centenaire de sa naissan­
ce m'en fournissent l'occasion.

Ce qui suis n’est ni de l'histoire ni 
même de la biographie. C’est une Liasse 
de souvenirs personnels, rans ordre 
chronologique, jetés dans la conversa­
tion. Trop heureux, s ils peuvent, en 
quelque manière, illustrer l'une ou 
l’autre des qualités du personnage.

* * *

Monseigneur Lîauvreau devrait pas­
ser dans l’histoire à titre d’homme 
d’action. Partout où il est allé, il a 
fondé et il a construit Orateur po­
pulaire, sa parole fut »on meilleur ou­
til. 11 avait du tact, du jugement et de 
l’entrain. Son défaut mignon, la viva­
cité, devint le tremplin de ses oeuvres, 
qui ne souffrirent jamais de retai-d !

11 fit une concession démocratique 
d’envergure, lorsqu’il annonça à ses 
paroissiens que le Curé, les vicaires et 
les marguillers les rec vraient, non plus 
dans la sacristie, mais dans les salons 
du presbytère de la Fabrique, après la 
messe du jour de l’An. C'était à n’y 
rien comprendre pour ses voisins; mois 
les coeurs do son peuple vinrent à lui.

D’autres gestes le signalèrent à l'at­
tention générale, dès le début de sa 
carrière, telles la conservât*»! et la

L'Action Catholique — Québec

**Mj mère fut une femme 
forte. Combien elle éfait cha­
ritable".

(Mgr GAUVREAU)

i
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• Elisabeth DuückGES (1803- 
1871), mère de Mgr Ant. Gauvreau.

restauration de la petite égli c de la 
Busse-ville ; la fondation des £ oies 
du soir avant la lettre ... gouverne­
mentale; le recrutement des / . a 
pontificaux ; les initiatives de .* s - 
ciété St-Vincent de Paul ; etc ,
L’on finit par s’apercevoir que sr n u- 
diesses étaient balancées et n< tom­
baient jamiiis à plat A la même i- 
rc s’établit sa réputation d i omme 
énergique, d’homme à la vol ni oc
ler, après quoi, il fit tout ce qu vo - 
lut, dans toutes les paroisses qu: lui 
furent confiées.

Monseigneur Gauvreau vénii t !es 
aieux et affectionnait les siens. li j>.ir- 
lait avec chaleur de son lointain a Cen­
dant, Nicolas Gauvreau, qui fut la pre­
mière victime du bombardem; it dr 

bec, en 1759. Il fit la g’ n< : i 
de sa famille, et correr.pondi* long­
temps avec les Gauvreau. de la-R<>' te- 
sur-Yon, en Poitou, d’où vinrent nos 
ancêtres. Il aimait à dire que son grod- 
père fut inhumé dans la basilique de 
Québec, et sa grand’mère dans i1' :’' e 
de St-Roch, soulignant par ces fa us
l’estime qu’ils méritèrent de lo ir vi­
vant.

Les plus des cinquante ans qr 
fréquenté se rappellent, sans doute, l'* 
belles peintures qui décoraient 
murs de son salon : les portraits d*' *>n 
père et de sa mère qui lui furent . -
sentes par les citoyenr- de Lévis, à 1 oc­
casion de ses noces d’argent sa ce: iofa-
les. Je suis l’h.urcux héritier de ces 
peintures. Il me les a offertes en ca­
deau de noces, quelques années a', ant 
«a mort. A nos protestations qu’il ne

T22Ü

• Antoine GAUVREAU ent" *• 
Grand Séminaire de Québec I* ’ J u*! 
tembre 1861. Ce portrait » été P"* 
veille do ton départ de Rimou» '• 
avait 20 ant.

k . m ^ D 4 a-l W r I r 1Q41
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0 L'abou om\jvi\c#-»v>, à
dc 30 jns. It fut aumônier de Car- 

h Québec de 1866 à 1870.

t pus se départir de ce qu’il avait 
. is cher, il répondit : “C’est le 

pur mo' de tout donner. L’heu- 
Et il écrivit au verso 

: :ait de son père, en plus d’une
notice biographique, ce qui suit:

Mon père fut un modèle de cl- 
to' en intcRre, du bon père de fa­
mille. Chrétien éclairé, il fut tou­
jours l'ami du prêtre. Deux de ses 
fi , v . furent prêtres; Claude, in­
hume à St?-Anne-de-la-Pérade. et 
( t leslin, V.G., à Ste-Anne-de-la- 
Focatl"re en 1863.

... Ce portrait peint par Ludger 
Ru•:I en 1885 est très fidèle, et
devra être transmis de père en fils 
dans la famille Gauvreau. Cadeau
de noces offert à................................
. . . Souhaits de bonheur en cette 
vie et en l'autre.
. . . Rappelons-nous ceux qui nous 
ont fait du bien.

a- le verso du portrait de sa mè- 
>n plus d’une notice biographique,

Ma mère fut une femme forte. 
Combien elle était charitable.
CJuc Dieu bénisse toute la famille.*

* * *

• 1 ‘H or 1896. dans une lettre 
son “cher cousin", Monsei- 

M «;lle, alors supérieur du So- 
e ie Ste-Anne, sous le titre :

une petite histoire", Mgr Gau- 
iii :onté, de façon délicieuse, la 

ette mère “forte et charitable”
• • sous son toit après la mort 

i n pore, et qui expira entre ses
au presbytère de St-Nicolas. 

pi ’ Crons, quelque jov*-, cette 
uKe petite histoire ae Mère- 

i qui. malgré les proches et les 
n , donna au baptême le nom

■ vr ne à son cinquième fils, parce
* Antoine de Padoue lui faisait 

t son prêtre. Cette lettre est
• •vélatrice d’un fait intéressant

■ S minaire de Rimouski.
Monseigneur Gauvreau n’a jamais 

’ifô. Il était casanier par nature.
acancf?, en dehors de son milieu 

•-.ru lui ri*^i. C’était

t<m ■ r|f>

* t lobé Antumc GAUVREAU. à 
Je 10 .in». Il fuf cura de St-Nico- 

u Je jtc-Anne-de-Beaupré et de St-
Romuald.

dimanche, 23 février 1941

A l’occasion du trentième anniver­
saire de sa mort et du centenaire 
de sa naissance.

du temps perdu. Durant toute sa vie, 
il ne vint à Montréal que deux fois : 
pour assister aux funérailles de Mon­
seigneur Bourget et pour chanttr le 
service de sa soeur, Mère Sainte-Agnès- 
de-Jésus, de la Congrégation de Notre- 
Dame. 11 ne visitait sa famille, a Ri- 
mou.'ki ou à l’Isle Verte, que dans les 
rares circonstances qui l’obligeaient à 
y venir, bien qu’il se tint constamment 
en relation avec elle, par correspon­
dance. De loin, il suivait tous les en­
fants, savait leur nom, leur âge, ce 
qu’ils faisaient, et les récompensait à 
distance, selon leurs mérites re.'^peetifs.

chose dont il ne s’est pas départi avant 
de mourir.

Ce qui constituerait la meilleure do­
cumentation pour rhistoiiv, ce sont ses 
correspondances avec l’Hôtel-Dieu de 
Devis et avec l’Archevêché.

Monsieur le Chanoine Undsay me 
fit voir, un jour, celles dont il était le 
gardien, à l’archevêché. Le principal 
souvenir qui m’en est resté, parce que 
ce fut pour moi une révélation, c’est 
qu’à un moment il aurait songé à fon­
der une communauté d’hommes. Pour­
quoi ? Où ? Comment ? Beau cha­
pitre à écrire. Ce qui est certain, tou­

# L'aoeo Antoine GAUVREAU. é 
l'àgc de 50 jn«. Il lut cure de Notro- 
Djme de Levis, de 1882 à 1895.

r k

» l'iTTiT
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# Le ‘Maison jaune", maison paternelle des Gauvreau. à Rimouski. Cons­
truite en 1825 et restaurée en 1910, elle est actuellement la propriété de ’a 
succession J.-C. Taché. C’est dans cetto maison que naquit Mgr Ant. Gau- 
vteau. P. 0.

J’avais dix-huit ans et ne le con­
naissais pas encore. Je le vis pour la 
première fois, alors qu’il descendit 
chez mon père, à Rimouski, pour assis­
ter aux funérailles de Monseigneur 
Edmond Langevin, V.G. En l’absence 
de Monseigneur Laflèche, des Trois- 
Rivières, qui devait faire l’oraison fu- 
lèbre, on demanda au Curé Gauvreau 

de l’improviser. Ce fut émouvant ! Ma 
jeunesse morte en tressaille encore ! 
Jusque là inconnu de ma génération, 
cet oncle en devint l’idole.

tefois, c’est que son désir de vie mo­
nastique ne l’a pas empêché de rem­
plir brillamment et fructueusement son 
ministère de curé, puissamment actif.

* * *

Il fut un réalisateur. C’était l’hom­
me du moment, vif, décidé, qui n’y 
allait jamais de main morte. Il ne 
songeait qu’à vaincre l’obstacle. Ni

architecte ni artiste, il a bâti pour la 
commodité. Il semble avoir eu pour 
devise : "Je fais pratique. D’autres ie- 
ront beau!” On. lui reproche, non 
sans raison, d’avoir fait des ch >.scs qui 
ne sont point belles, tel, par exem­
ple, le chemin couvert qui conduit de 
l’église au presbytère de Lévis. D’au­
tres lui gardent rancune d’avoir, hélas, 
démoli la première église de Ste-An- 
ne-de-Beaupré pour construire, sur ton 
emplacement, la basilique incendieo 
depuis. Et le premier Hôtel-Dk u <ie 
Lévis qui n’était qu’une juxtaposition 
de maisons privées, semble n’avoir été 
que le symbole de ses désirs. Il voulait 
un hôpital tenu par des soeurs cloî­
trées. Il l’a » u. Presque sans argent, 
mais en homme pratique, il a fait com­
mode. D’autre, depuis, ont fait beau. 
Mais en attendant la beauté, la santé 
en .a profité.

Rappelons, ici, de quelle utilité im­
médiate fut son Hôtel-Dieu pour 1 s 
blessés, lors du tamponnement d’un 
train de passagers avec un convoi de 
marchandises, sur la voie du Grand- 
Tronc, à Craig’;; Rond, en amont de 
Lévis, durant l’été do 1895. On eut 
dit que ect hôpital d’urgence s’était 
posté s';r la falaise, quelques mois au­
paravant, pour les attendre. Il serait 
dérisoire, auourd’hui, de songer à fon­
der un hôpital avec les piètres moyens 
que ce curé avait à sa disposition. 
Mais... n’empiétons pas sur Thistoiie 
qui finira par s’écrire, pourtant !

Parler de Monseigneur Gauvreau 
sans y joindre le nom du collège de 
Ste-Anne, serait une dissociation 
d'idées impardonnable. I! aimait son 
Alma Muûr fanatiquement,mais dans 
le bon sens. A part les raisons qui 
rattachent les hommes bien nés aux

• Lire la suite en page 15

LKS SIX FILLES DE PIERRE-DIDACE GAUVREAU, N I*.
Pourquoi n'accepta-t-il pas l’oifre 

que lui fit Monseigneur Jean Langevin 
de remplacer auprès de lui “le frère, le 
confident, le grand Vicaire, qui venait 
de lui être si inopinément enlevé ? ” 
L’histoire nous renseignera sur cette 
question — si elle s écrit — car je sais 
qu'il existe des documents intéressants 
à ce sujet.

le * *

On a souvent vanté son talent d’im­
provisation. Je tiens de lui-même qu’il 
composa et apprit par coeur — mot à 
mot — au delà de cent sermons, du­
rant les quatre années qu’il fut aumô­
nier de l’archevêché de Quebec. “Une 
fois curé, j'ai puisé dans le tas”. Ça 
lui prenait une heure pour établir un 
plan. Disert et enthousiaste, il parlait 
d’abondance. Il fut aimé des foules, 
à cause de sa doctrine très claire, de 
son franc-parler et de la chaleur de 
son débit. Sans jamais craindre que le 
mot ne lui échappât, il allait jusqu’au 
bout de sa pensée, avec force et vail­
lance. “A tout coup,” comme disent 
nos gens, “il emportait le morceau. 
C’était une beauté de l’entendre!” Un 
sermon fut toujours pour lui un effort 
épuisant, mais chaque jour, et même 
plusieurs fos par jour, il était prêt à 
recommencer II aimait ça, à la façon 
du bon serviteur qui fit fructifier ses 
talents.

Son oeuvre de longue haleine, ses 
sermons de retraites prêchées, ne fu­
rent pas retrouvés, bien que nous sa­
chions que ce soit à peu-près la seule

............ GRACIEUSE
Mme L.-N. Gauvreau

Isle-Verte
(1830-1907)

CAROLINE 
Mme Majoriquc Côté

Rimouski
(1835-1889

GEORGIAN A 
Mère Stc-Agnci de Jétut

C. N D.
18*10-1904 )

ADELE

Mme (hon) L.-A. de Billy
(1845-1896)

LAURA
Mèta Ste-Fortunate

C. N. D. 
(1847-19021

HENRIETTE 
Mme Adhémar Martin

Rimouski
(1813-1874)
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LjORSQUE jt-
pumr lu piremitve fois, il y a rpu-ique

ngt-cincjl ans, ce fut par
ne, dans des circonstamees diramati-

qui.' s et mystérieuses. Six ci
fn inçais, tous feux éteint ient de
miettre en panne dans la rade, . i qnel-
qui s encâiblmes de l’ile de Vid<
trin relies iivaient lentemeril pivohï, pojn-
tai
IK

nt leurs
•s flanc

pieces vers 1 an 
s noirs des nîivi

tique ci 
ires de

tndell ■.

d s cha'.oUpes pleines de so'dat > fnn-
i n is nagéèênt silencieusement >,’crs ’ le
pn rt. Elle s accostèrent sans en (
Suir l? qvsli, un groupe de quelque•s hom-
rm“s nous attendait. La vi lis dornlait. I^e
commandiint grec de la garni ^pr», a er-
té trop titrd, protesta v: linemen t. Un
q u a t d’hi?ur? après, sans coup t
viicille Corcyre était prise une toi« de
plius. M«ris il n'était pas que^tlion de
co:nquétc : il s’agissait de me: tag r à
1 a rméc se rbe, qui se repliait vers la nier
à travers l’Albanie, un fuge où elle
P’-'i t s? reconstituer. F.lle devait puiser
d.ms ce cadre enchanté un? force triom­
phante.

Ces quelques lignes sont empruntées 
au journal français " RIC et RAC " qui 
les publait, avec ce qui suit, lors du 
commencement des hostilités entre 11“ 
tuüe et la Grèce.

J’ai revu Corfou, depuis : il n’y a 
presque rien de changé. La vi:- de l’ile 
demeure concentrée dans la ville et -.s 
abords qui comptent environ le tiers de 
la pouiation totale : trente mille habi­
tants sur cent mille.

La ville rassemble à toutes ceLUs des 
côtes de la Méditerranée : rues étroites 
et dallées, hautes maisons blanches, bou­
tiques dont les marchandises débordent 
dans les ruelles tortueuses, odeur for­
te et musquée des fruits, des olivv-s. . 
Mais Corfou porte aussi la marque de 
ceux qui l’ont si longtemps occupée : de 
nombreuses maisons à arcades rappel­
lent l’architecture vénitienne ; l’Espla­
nade qui domine le po.t, le palais d’été 
du roi de Grèce ont été construits ou 
aménagés par les Anglais ; les fortifica­
tions, la citadelle sont l’oeuvre des Vé­
nitiens et. en partie, des Français. Le 
palais de i’Achilleion, que l’impératrice 
K isabeth d’Autriche fit construire v us 
la fin du siècle dernier et dont l’ex-kai- 
ser Guillaume II devint p opriétaire, 
s élcv? à quelques kilomètres de la ville, 
sur une hauteur qui domine la mer. 
C’est une grande villa blanche, meu­
blée avec un goût dont ux. Seuls, les 
jardins sont mervei leux, étagés sur la 
pente qui descend vers Benitsa : une 
cascade de roses d’où émerge un? sta­
tue monumentale d’Achille vainqueur.

Il ne reste plus au touriste, qui dis­
pose en général d’un temps très court, 
qu’à visiter la partie de l’ile qui sépa­

HASTIO.X AVA.\rÉ UE EA E
re Corfou de l’Achilleion. Il verra 1< 
tombeau circulaire de M necrates, "lil 
de Tassias, d’Oeanthe en I^ooride, cou 
s.il do Corcyre, mort en m r ”, Puis i 
feia la traditionnelle promenade di 
" Canon ”, le long de la rive d? In ban 
de Knstrad’s, dans un décor délicieux 
Au bout de la presqu’i e, on découvn

«mt appelé jardins d’Alkinoüs des 
dins situés un p?u plus au Nord. En 
lilé, le roi d’Ithaque aurait débarqu 
la côte orientale de l’ile.

L’ILE ENCHANTEE
Mais il ne suffit pas d’avoir fai

Cap S ÇjJ* n*t
'-— Cyp'D'dstt ;

au la de s • Aqrap.^on* Peft a

LOANl■

* f i - ■

t
Coviro ~-—r /

=_ O

“'CORFOU - 0
'Kàatrpée* --—r Q
(IptjdUiysse---------- ^

A rhilleton 

WehtF/a

C»p Leukifrâ

irai

CORFOU

Cap B'an je

: 
« ■

l’ilôt d’Ulysse, minuscule, rongé par les 
flots, qui port une chapelle blanche en­
cadrée de cyp ès et gardée par un rrmi- 
te. Les Corfiotes croient — à tort d’ail­
leurs — qu’Ulysse fut rejoté sur cet ilôt 
par la tempête, et pour cette raison, ils

rote de Corfou
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pidement ce tour classique en quelqui 
heures, ni même d’avoir soutenu per 
dant quelques nuits une lutte inégu 
contre ies punaises des hôtels de TE: 
planade pour connaître cette île enchar 
tèe. On ne la découvre qu’après que 
ques semaines, si différente .ie ;u v 1 
elle-même, empreinte d’une beauté sin 
pie, patriarcale, qui vous transporte 
des siècles en arrière.

Tout d’abord, pour ia bien voir, il fai 
monter au mont Pantokrator, qui i 
die.'se à 914 mètres au-dessus du niven 
de la mer violette. Da là, en face des n 
cailles désolées de l’Epire, on voit s’< 
tendre Tile, pareille à une giguntesqi. 
faucillr, un? laucille de 70 kilometres : 
long, dont l’intérieur serait tournée ve 
l’Albanie. Elle en est séparée au N’oi 
par un chenal qui n’a que 3 à 4 ki om< 
très de large. Et l’île tourne vers l’Om- 
vers la mer Ionienne, une côte abruj 
te, quasi inaccessible, qui, par degré 
s’incline doucement vers la Grèce.

Le massif de Pantokrator traver: 
l’ile dans sa largeur, jusqu’aux promm 
toires dentelés de l’Ouest, jusqu’au 
rocs déchirés, jusqu’à la mer sauva; 
qu’Homère a décrite, “ battant les rex 
déchiquetés ”,

Au Sud du Pantokrator s’étagent d< 
collines, des ondulations sinueuses s< 
parees par des marécages et cou ver n 
de cultures. C’est que Corfou nv disp< 
se que de ressources agricoles : un pc 
de maïs, de la vigne, des oranges et d< 
citronniers, et, surtout, l’olivier. C’e 
une véritable forêt qui couvre les pai 
ties accessibles de l’ilc, qui gr:mp< a
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flanc des collines, en adoucit , 
tours, cache les villages aux 
blanches. 11 n’ist rien de plus 
que cette sorte de mer vt i 
qu’un coup de vent retourne d 
de feuilles, montrant leurs 
rieures d’un blanc argenté en 
qui se propage à l’infini. L 
grecs sont beaucoup plus g 
ceux du Midi de la France : r 
un arbre de haute futaie . t. eu 
camps entiers de troupes serb 
installés sous leur feuillage. D 
entières étaient couvertes do 
tentes individuelles : il y en 
qu’à la mer.

Cepenuant, les Corfiotes éla j,, l 3 
un peuple cle hardis marins 
conquérants vénitiens qui on . .t v. 
le pays pendant plus de trois < .,.t
de m urne de la nrur les deseen i : .es 
navigateurs phéaciens et ont i a
culture de l’olivier, car cet ari iv t-
clame aucun soin; à peine un _ );ig€
tous les trois ou quatre ans. \ 
anciens marins se sont ace. a
mener une vie indolente dai*' ijr«
idyllique. Cette indolente, cef' ...
fique indifférence est d’aillcu:.' t 
ractère le p.us frappant du pay r- 
fiole. Il n’est pas bavard ; il ne (.ton­
ne de rien ou, à tout le moins, . n'en 
laisse rien paraître. J’ai, en 11»h ; • 
couru en automobile des pi t .i pe.- 
ne carrossables et j’ai renec '■ as 
paysans qui n’ont même pas d :n .<- 
ver la tète pour examiner cette :n 
ne qu’ils n'avaient sans dout< ..’nuis 
vue.' J'ai chassé des journées tu es 
avec un guide qui ne prononçait m 
seul mot — car il y a beauco . d< :• 
hier à plume dans le Sud de il 
vc»'. et bécasse à foison. Nous a u- 
vions nous entretenir, bi;n ù jae
j'ignorais le grec moderne et q n j'. vais 
tout oublié de l’ancien, mais h 
me ne faisait pas un geste, il ét.t:, com­
me «mdorml. A grand peine j lui ar­
rachais par une mimique in a n 
oui ou un non que je prenais i f ars 
l’un pour l’autre (car le Grec i veut 
dire oui fait non de la tête t. aro- 
[Uement, opine pour dire • 
penser à ces femmss qui v i:>*nt 
toujours la droite pour la gau ». Mon 
guide ne bougea pas lorsque j : ' aux 
prises avec un butor que j’av bie>sé 
et qui m’attaqua sauvagement 
je l’allai ramasser. Et, le soir, 
homme piuma placidement 1 volatile 
et le fit rôtir, sans me préven • pa: un 
geste c'était immangeable.

CORFOU ET LA 
MYTHOLOC.ïE

Au Nord de la plaine de Rop ■ 
raille abrupte du Pantokrator • • 
ne côtière laissent entre elles brtvr.e 
d’un torrent qui s’est tai^'e un -l8c 
entre deux massifs de roches 
à s’ébouler. Par ce défilé pa.-"** < rou’e 
qui mène à Paléo-Kastritsa, a 
sauvage ” et à la ville des Ph 1

Au sommet du promont" <
Kastritsa s’élève un vieux co . 
tou ré de cyprès — on voit p ' 
fuseaux noirs des cyprès à 
y voit même des cyprès autour i 
s'enroulent des rosiers grimp ■ 
couvent est occupé par quelqui rn<»:1'‘s 
crasseux, à chignon et soutane 
qui vous servent du café ttu -M '• 
vous avoir fait visiter la petite

C’est dans ce cadre magnift i’lf H ■ 
Victor Bérard croit avoir ret >'1 1

(suite de la page
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PIRATES

RassrmVez 1rs
Meint- s'ils savaient natter, ils 
se feraient tuer avant d'at­
teindre l’autre rive... Il nnu* 
faut tenter rr que les Anglais 
ont fait à IHink«rque*

gens qui vivtnt

sur les jonques

dans la rivière!

'•"i-s

*?/>

'■P***',

'F ■

Bien! Maintenant pla- 

cez vos mitrailleuses 

là où elles romtnande- 

ront les trois rues con­

duisant à la rivière*

C’est ca! Je vais 

m'ocrupcr de la 

chose!

Jjap ir

uimVe ralentissez pas vo­

tre tir! Nous les tenons
Cette attaque frontale 
nous coûte trop cher... 
Leurs mitrailleuses sont 
bien placées... Mais nous 
n aurons pas longtemps à 
attendre!

en respect!

Kt voilà ce
WÊLjiÿque c’est!

L ■

iI

m*-*-

^ m * tsmy

.N—■» -j

à

mïu

Merci, Terry1
Vous somme Ils vont tenter 

de nous Jeter à la 
rivière... et la 
plupart de nos 
homines ne sa­
vent probable­
ment |iav nager!

tou i és de trois «o
les! Je crois bien
que n'ous n’en sur
lirons pas

*• ri

ilv \

A mesure qu’une embarcation est remplie, elle s’é-
I.’évacuationloignr pour faire place à une autre., 

se fait rapidement...

^ - H

He. '

C’est trop beau 
pour être vrai* 11» 
mijotent quelque 
chose!

HR VVO! Ils

*e retirent!
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LES CAUSERIES RADIOPHONIQUES 
DE LA SAINT-JEAN-BAPTISTE

NATIONALES
® Le rôle de VECOLE dans Vâdncation nationale

Après l'étude des forces que démen­
tie notre histoire et relies qui con- 
f« ndeut avec notre être, dans la série 
des causeries radiophoniques du samedi 
soir, au poste CHHC, sous les auspict*s 
tic la stK'iétt* Saint-Jean-Iiaptiste de 
Québec, on vient de s'attaquer a une 
mitre partie du programme général: “les 
forces que nous tenons en mains". Et le 
conférencier du 15 février, M. J.-Wil­
li id Caron, inspecteur d'écoles et viee- 
I ésident du Conseil diocésain de notre 
Société nationale, a parlé de l’IvCüLE, 
FORCE NATIONALE

L'Ecole est une de,s plus grandes for­
ces qui soient parce qu'elle est le plus 
g. and arsenal où viennent s'alimenter 
toutes les autres forces et parce qu elle 
porte en elle une énergie telle qu'elle 
P ut conduire les peuples aux plus 
hauts sommets de la gloire comme aux 
derniers échelons de l’esclavage selon 
i orientation qu'on lui donne. Pour être 
véritablement une “force nationale", 
l't colc doit tenir compte que l’enfant 
n'existe que par la famille, la société, la 
p..tne qui lui fournissent les moyens de 
vivre «le mémo qu'il est dépendant de 
1 Kglis; qui lui Puirnit les moyens de 
bien vivre. Elle doit se dégager du pit -
jwg 1 quu nous pousse à cmire trop sou-

t (Jüic la culture des iesprits est su f-
Tl tC pour former les coeurs et |pour

trefnpci les caractères. Le coeur hu-
in n*est pas tellement porté à la 1bon-

té tde meme que la v«don té humaine
n’es;t pcis instinctivement constante. fer­
me et courageuse. Pour acquérir res
qua
(loilino.

. ils ont besoin d’une forte dis-
I 1 f > 1

L.Wn le prendra tout d’abord la ferme
décisioni d'épauler la diseipiine fami haie
pui sqwe cest le seul moyen d'obtenir
des hommes fermement trempés.

trn mutre préjugé que l’école comibat-
tra de toutes ses forces c'est celui qui
favOr I NT? l'individualisme. Les êtres bu­
ma ins s ont appelés a vivre en société et
doi vent tenir compte de leur inter -dé-penidan<ce.

De plus, l’école enseignera le respect 
de la personne humaine, de la famille, 
de la société, de la patrie, de l'Eglise.

Enfin. 1 école -sera nationale: il y va 
ch- 1 intérêt du Canada français et du 
t nnada tout entier. Elle vis?ra donc a 
édifier son oeuvre sur le r<«c inébranla­
ble de 1 unité canadienne-française 
d'abord et nui l'union de tous les Ca­
nadiens ensuite.

Bref le but ouc l'école de chez nous 
poursuivra, ce sera de perfectionner 
1 espèce d homnnr que nous sommes oar 
nature, puis de dre de nous des Ca- 
n.idiei n français accomplis en dévelop- 
p; nt toutes nos qualités natives et en 
disciplinant '.«n dispositions naturelles 
que nous avons reçues de nos ancêtres.

M. (’.iron dit que l'école atteindra ce 
but si « Ile cultive toutes les puissances 
«t facultés de l'enfant, c’est-à-dire si cl- 
!«• fait son éducation. Il dit ensuite ce 
qu’est l’éducation, qui est l’art de déve­
lopper simultanément chez l'homme les 
facultés physiques, intellectuelles et 
morales. Pour faire oeuvre utile et du­
rable, le* trois éducations physique, in­
tellectuelle et morale doivent agir de 
concert. Mais comme l’enfant cm desti­
né à une vie temporelle et surnaturelle, 
sa formation sera orientée de telle fa­
çon qu’il puisse devenir plus tard un 
bon chrétien et un bon citoyen. De la, 
1 education physique, intellectuelle, mo­
rale, religieuse, sociale, civique et na­
tionale.

Le conférencier explique ensuite ce 
que doivent être ces diverses educa­
tions. 11 insiste tout d’abord sur l’im­
portance île l’“éducation physique", car 
pour que les facultés de l'enfant puis­
sent donner leur maximum de rende­
ment. il faut maintenir ou rétablir 
J'équilibre entre ses forces spirituelles 
et ses forces corporelles.

L'“uducation intellectuelle" est non 
moins importante puisqu’elle forme l'in­
telligence, la première faculté de l'âme 
humaine. Eduquer l'intelligence, c'est 
avant tout développer le jugement, mais 
c'est aussi développer le goût, la curio­
sité. Ic besoin de la science. C’est cnsM- 
gner i ) ' fois l’art de bien ap­
prendre p • mieux s’instruire et l'art 
de bien iH--«er pour mieux agir.

La feiMsation "religieuse et morale”

J.-WILFRID CARON
inspecteur d'écoles

vient ensuite discipliner l'esprit et con­
tribue au développement harmonieux 
de toutes les facultés. C'est l'enseigne­
ment religieux qui nous donnera solu­
tion de tous les problèmes de la vit. La 
formation morale clévi le coeur en le 
détachant des jouissances vulgaires. El­
le amène l’homme a si défier de stc 
sens et des divagations de son imagina­
tion. L’éducation morale et chrétienne 
forme la conscience. 11 est donc de la 
plus grande importance, en éducation, 
de cultiver dans le coeur et dans 1 âme 
des enfants ce .sentiment intérieur par 
lequel ils se rendent témoignage a eux- 
mêmes du bien et du mal qu’ils font.

Ce dont la Patrie et l'Eglise ont sur­
tout besoin, ce sont des forts, des hom­
mes de bonne volonté, des hommes rem­
plis de virilité chrétienne. C'est à l’éco­
le que l’enfant doit acquérir cette ver­
tu de force quoi en fera demain un être 
viril, un homme de caractère capable 
de travailler et de souffrir p°ur son 
pays comme pour sa religion. Cette for­
mation morale et x-eligieuse, il n'y a que 
l'école chrétienne et catholique qui eM 
en mesure de la donner.

Par la formation physique, intellec­
tuelle, morale et religieuse, l'école nous 
donne des hommes et des chrétiens. Par 
la formation "civique et sociale”, elle 
nous donnera de- citoyens. Cette der­
nière éducation lui montrera tous ses 
droits et lui fera prendre connaissance 
de tous ses devoirs. Pour remédier a 
l’individualisme qui rotige la société 
(individualisme de particuliers, de clas­
ses, de ca.-tes, de nations ou de groupes 
de nations), l'école enseignera à l’en­
fant que les hommes ne peuvent vivre 
isolément, qu'ils sont unis par des liens 
naturels et surnaturels au sein des >o- 
ciétés familiale, civile ou religieuse. El­
le lui enseignera .-on devoir envers au­
trui: la justice et la charité.

L'école, par T' éducation nationale” 
formera des patriotes. C’est pour elle un 
droit juridique et un devoir historique. 
L’école doit donner à son pays lc-> meil­
leurs patriotes, la meilleure espèce de 
nationaux. Et de même que l’excellence 
du tout dépend do l'excellence des par­
ties, c’est en formant des indiv idus par­
faits qu'elle fournira à notre pays la 
plus belTe espèce de Canndieus. Cost le 
moyen le plus sûr d’obtenir l’unité ca­
nadienne.

L’élément canadien-frîfnçais, dit M. 
Caron, est à un tournant de son histoire 
et l'école doit tenir compte de ce fait si 
elle veut orienter la jeunesse dv chez 
nous vers ses nobles destinées. C’est pour 
elle l’occasion unique de Jeter dans l'â- 
mt de nos jeunes cette semence féconde 
qui nous donnera dans quelques années 
la véritable unité canadienne dont les 
Canadiens-Français ont besoin autant 
que les Canadiens-Anglais.

Avec le Père Albert, le conférencier 
dit comment l'école pourra assurer l’é-

“La mere If

“LA MERE”, t«*l est lr titre 
d'une Intéressante nouvelle que 
nous publierons la semaine pro- 
ehaine. Cette histoire de guerre, 
nui nous a été envoyée par un dis­
tingué Québécois, est signée du 
pseudonyme suivant : RENE JC- 
RANCON. Elle sera accompagnée 
d'une illustration de notre artiste, 
Mme Renée-M. Houde.

Au cours des semaines qui sui- 
vront, nous publierons plusieurs 
autres nouvelles du meme auteur. 
Ces nouvelles intéresseront sûre­
ment nos lecteurs.

ducation nationale de nos enfants :
Le sujet de notre éducation appartient 
à l'un des peuples de l’Amérique du 
Nord. Le Canada est son pays. Issu du 
groupe français d Amérique, il est de 
race française, mais canadien de natio-^ 
nalité. La px-ovince où il vit est sa petite* 
patrie.

“Né Canadien-Français, appelé à vivre 
au Canada français, il a droit à une édu­
cation nationale particulière, c’est à dire 
canadienne-française. La lui donner, 
c'est faire oeuvre de patriotisme par ex­
cellence, c'est contribuer a fournir au 
Canada la plus belle espèce d'hommes. 
La grandeur de notre pays naitra de la 
perfection de chacun des deux groupes 
ethniques qui le composent, tout comme 
la perfection de cos groupes sera la ré­
sultante des perfections conjuguées de 
tous leurs membres.”

Après avoir expliqué la nature de la 
nation (société naturelle composée 
d'hommes d'origine commune, vivant 
ensemble d'un même idéal spirituel et 
materi'*!) et avoir dit que chaque nation, 
comme chaque famille, possède un ca­
chet spécial, d’ordre moral et physique, 
empreinte qui les marque et les rend dis­
tincts de tout autre type national, et a- 
près avoir dit de quoi est cette emprein­
te spéciale : de l’influence du sang, de la 
langue, du sol, du climat, des conditi' ns 
de vie (conditions spiritueücs et maté­
rielles, économiques, culturelles et reh- 
gieuses, du passé et du présent). M, Ca­
ron se demande comment faire compren­
dre tout cela à l’enfant.

C est, dit-il, un problème d'initiation, 
de contemplation, d’admiration, d'esti­
me. d’affection, d'enthousiasme et d’ac- 
tion. Il '’agit de L re naître un idc <\ su­
blime, capable d'absorber l’activité pro­
portionné? de toutes les facultés morales 
et phys ques. activités sociales et indivi­
duelles. La fierté et la générosité natio­
nales en découlent.

L'étude des gloires de l’ancienne et de 
la Nouvelle-France, ajoute le conféren­
cier. amèneront l’enfant et l'ado’cscent 
de chez nous à comprendre la grandeur, 
la beauté et la sublimité de la mission 
.N;.(ii i !lc de la race française en Amé­
rique.

Fiers de leur glorieux paN-sé, nos jeu­
ne Canadiens français auront à coeur 
non seulement de ne pas déchoir, mais 
surtout d'enrichir le magnifique patri­
moine matériel et moral légué par leurs 
ancêtres. Ils comprendront que nob’e se 
oblige. Ils sauront s’imposer les saerifi- 
fices que requiert leur nation. Ils sauront 
être partout des apfttres ardents d* l’idéal 
national. Ils s<ront. comme leurs pires, 
de véritables chevaliers du Christ et de 
la patrie. Pour la patrie ils vivront et, 
pour la patrie ils seront prêts même à la 
mort.

Ce, n'est pas là verser dans le racisme 
oii dans un nationalisme outraneier, car 
1 education nationale bien comprise en­
seigne à chaque citoyen ses devoirs en­
vers la patrie. Elle enseigne en même 
temps que les principes de justice et de 
charité bien ordonnée qui doivent prési­
der aux relations des Individus entre eux 
et des familles entre elles sont les mêmes 
qui doivent régir les relations des na­
tions entre elles. Morale des individus, 
morale des nations n’exeluent pas une 
hiérarchie d’appréciation et de senti­
ments. Sa famille et sa nation d’abord. 
La grande famille humaine ensuite. T>e 
tout dans l'ordre* et la lumière dans la 
justice et la charité.

Tel est le rô'e que l'école doit jouer 
dans le domaine national, l’oeuvre qu’el­
le doit poursuivre si elle veut être à la 
hauteur de sa mirison.

---------  BONS MOTS ______

L’ESPRIT DE DENIGREMENT
Un jour, raconte Legouvé, je me pro­

menais avec une vieille dame fie mes 
amies dans son jardin. Nous arrivons 
devant un espalier couvert de pêches ma­
gnifiques.

—Oh ! les beaux fruits ! m’écriai-je • 
regardez donc !

Elle regarda, en effet, assez longtemps 
puis, de son ombrelle, me montrant une 
branche :

—Il y on a une qui est gâtée.
Je laissai mon amie sur ce mot, ajoute
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Histoire de l’Eglise.
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ll«n.y|>arlr r’atcri.lail pas farilrtnrnt dr 
pu diminuer lr* lll>«-rlr« dr l'C.'lisr à »< ,|
tu manda à Brrnler dr drrskrr lr pro.ri d ■ Pi 
orgaiiiqur prrvua par le prrnii«‘r arli< le > i i n. 
ruid.it rt dr taire let pretcriptlona admit 
anaet riRouii a*.e* poor tenir en main lr t’ • «
prrtrriptionc, r»difie* en *7 artirlcH furmi 
li au ronrordat vous le litre “Arl'rle* orc 
et lr tout fut présenté à la ratiflr-tlnn > 
Irgiklatif rt du Tribanat. Avant l'arr d
n’> «ut pav dr di'.rusnion des artfrl-i, ni ,i.
mont dru ron* Idérstion* cénéralrs, parer 
ruvrmMr Hait prramlé rommr un traité d 
liqur indivrutahlr. Kt.mr fut virement r t -, 
volri l'avra nu'rn fait CaCault, minfHrr .1 . r 
* F.'ime, érrivani au ministre drs affairr* «. 
aia»Uqu«: “Le r-ape m’a parlé drs arti-1- 
ulQurv; il est aff'Hé de voir qur leur pu1 
€oinrid.int avec rrll- du ronrordat, a fait ■ 
public qur Rome avait concouru à re r ..il"
] .’f r lise désavouait ainsi sa participation <i 
Jour* rejeté er« artlrles orranlqur*. rt • ■ I-.
a pratiqurmrnt «apportés, c'rst qu'ill lui lue ni 
inn-.és par une vi—l-ner mor-le i—r--rr *lr
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EVEQUE KM OIT LE BREF DU l'AI I

**Par la bulle Erelesla Dei'*, Pie VII 
toute la rhrétirnté lr roneordat qu'il \>i ' ér
ronrlurr avec la I rance. Pour réaliser la < 1,1 11
imposée par le Premier Consul »ous prinr ilr !|1' 
té d« l'accord, lr Souverain Pontife adr . • 
me tenipa an bref a tous 1rs évëqurs fr*ii<.an 11 
leur demandait de lai envoyer leur dr->>
'•m di.ait: ' Vous sommes contraint par >• 
ailé de* temps, qui exerce aussi sor nous « vie- 
lettre, de vous annoncer que votre répe r >, r ie 
doit nous être envoyée dans dix Jours H que 1 ' ,c 
ri ponvr doit être at>--olur ri non dilatnirf '"v- 
nirrr qur si nous nr la rrrevlons pnv trll* 1‘' 
nous la Kouhaitnns, noos srrions forcés dr > f- 
(aider comme si vous avlrs refusé d'aiqu ,r 1 
notrr demande '• Snr 1rs *1 prélats qui dr« • • i »»• 
l'ondrr. 45 arrrptrrrni dr démissionner: «t>"
Ires. qurliiues*uns refusèrent, 1rs autres di « . 
relit .i réfléchir. Pie VII pasanl outr«' p»' u 
huile “Qui t'hristi D«imJnr\ par laouelle « 
primait tous le* anciens diocèses et les r 1 
par Mi nouveaux sirers répartis en dix t",'i 
!«' récalcitrant» oubliaient que dans le '
trime nécessité, dont le pape est seul lurr ’ul" 
■nitre s'élève au-d-s-us d-s rèsl-s et des « i "0*

Prodortlor n# la maison G. v ' 
8t. Boulevard 9t-Martln. 

Paris.
Le* mêmes Images en couleur »• '*

pier transparent poor pc i- 
lomlnr osea.

Legouvé, et j’y pensai tout le jour 
quoi, ne voir sur l’espalier que la i 
Chc gâtée !...

A'nsi certaines gens ne veulent 
dans l’Eglise que ce qui leur parait 
fectueux. Cela leur suffit pour la <' 
damner ; ils pensent justifier ainsi U 
conduite souvent déplorable.

L’ARGUMENT DE SUZON

— Voyons, Suzon, donne un dr 
crème à Minet, qui miaule pour on av •

— Mais, maman moi, je ne vais p 
lui demander de ses souris.

Dimanche, 23 février 1’'



Directives
LE PETIT 
COURRIER 

îSANCTORAL

KK/KDA” EST-IL UN NOM 
DE SAINTE ?

CONSEUVONS
fr* NOTH K hi:rita(;k”

Abbé Albert TESSIER
' nci un autre nom assez ‘porté” 

i nos régions. Les personnes qui 
l i ent avoir des renseignements 
jet de ce nom n'ont qu’a m'écrire

lu. petit mot...
<;ISELE. — As-tu lu mon message 

: renient dans le Supplément? 
id : toujours une réponse, ma pe­

tite Gisèle...
il \RIAm. — Oui, il y a une sainte 

ie’* : c’est, d’après les Bol Land is- 
ne vierge de l’Ordre de Saint- 

nimque et sa fête est le 17 décem- 
Saintc Alida ou AIJJA est une 

;e, du temps de sainte Geneviève, 
mce. Une église lui fut dédiée 

le diocèse de Mea^ix. F. le 1S 
• ib:e. Merci de votre b<m mot et 

p i sir de vous relire!
DAME L. — Suis très heureux de 

ren-veigner. Au sujet de votre 
Michelin, n’oubliez pas de lui dire 

1 1 aura l’âge de raison, que son 
intron est l’archange S. Michel, 

n nom est un dérivé. Comme 
■' .avez, la fête du saint Archan- 
!e 29 septembre. Quant à votre 

1 peut invoquer soit S. Louis, 
de France, dont la fête est le 25 

'«'it l’aptôre S. Philippe qui est 
le 1er mai. Même il peut les in-

i r tous les deux. Sainte Laure ou 
•'«> est une veuve et martyre en 

•ne Fête le 19 octobre.

Dîme ARTHUR B. — Vous avez rai- 
y a une sainte “Gemma” : la- 
> t sanctifiée dans le monde 
délité à La grâce et à son de- 

d tnt et par une vie très morti- 
K :t canonisée 37 ans après sa 
' 2 mai 1940. Fête le 11 avril. Sa 

nte chez Granger Frères, C. 
Place d’Armes, Montréal : 301 

leurs gravures : prix $1.35 
.... .. le Petit Courrier Sancto-

l.NCOG.NITO. — Merci de votre bofi- 
1 Voulez-vous n>e dire où 

lu vos renseignements au 
n que vous mentionnez. Je 

-pelle pas d’avoir déjà dit 
n. n en question était un nom 

V« is pourriez relire à ce 
Petit Courrier du 20 octobre.

i«- t« an-M. B. — Très heureux de 
a ter les renseigmments de- 
Votre petit garçon a pour pa- 
« nh< ureux Carmel, religieux 
». Fête le 10 juillet. Cela ne 
ra pas d’invoquer le célèbre

Le COMITE PERMANENT DE LA 
SURVIVANCE FRANÇAISE EN AME­
RIQUE a reçu, des organisateurs du 
deuxième congrès de la Langue fran­
çaise, la mission de continuer Voeurre 
À laquelle ils s’étaient attachés : assu­
rer la conservatioti de L’HERITAGE 
que nous tenons des fondateurs et des 
bdfisseurs de notre pays catholique et 
français. Il s’y emploie de son mieux 
et, depuis trois ans, il a multiplié les 
démarches, les mots d’ordre, les inter- 
t'entions susceptibles de maintenir les 
descendants français en Amérique dans 
la voie ouverte par les ancêtres.

Le travail du Comité s’est exercé un 
peu dans tous les milieux, mais son 
terrain de choix demeure encor' le 
champ scolaire. C’est là qu’il faut se­
mer pour assurer l’avenir !
. Cette année, le Comité a tenté un 
effort spécial pour alimenter le tra­
vail d’éducation nationale qui se pour­
suit chez nous. A cet effet, il a pré­
paré un calendrier dont chaque paye 
s orne d’une reproduction de monument 
canadien. Il a ainsi constitué une gale­
rie de douze images qui sollicitent à 
leur façon l’attachement et la fidélité 
aux ancêtres. Se rappelant qu’un pro­
verbe chinois affirme qu’une image vaut 
mille mots, le Comité a cru prêcher 
ainsi fort éloquemment la fierté et l'es­
prit de suite qui assurent la continuité 
de l’histoire.

Il est bon de se rappeler que l’édu­
cation nationale, comme l'éducation re­
ligieuse, est pour une large part affai­
re de climat, d’atmosphère. On se 
tromperait en croyant que renseigne­
ment de l’histoire nationale est néces­
sairement de l’éducation nationale. Il 
n’y a pas toujours rapport direct entre 
les deux ! De l’enseignement trop froid, 
trop impassible, peut même nuire À l’é­
ducation. qui doit viser surtout à la for­
mation d'un état d’âme I

Si le manuel n’est pas réchauffé, vi­
vifié par le rayonnement d’âme du 
maître, il risque de ne donner que des 
connaissances dont l’influence sur le 
ton de vie des élèves restera minime. Il 
en est un peu de même des tableaux et 
des images qu’on met sous les veux 
des étudiants. Le calendrier de la "Sur­
vivance française en Amérique" n’é­
chappe pas à cette loi. Les maîtres de­
vront donc se préoccuper d'interpréter

martyr S. Maurice (22 sept) Raymon­
de est un dérivé de Raymond, lequel 
saint est un dominicain : fête le 23 jan­
vier.

Oncle ARTHUR.

liaiAe Àe.
7 ♦ Pmul

Ile d’Kckmühl
tourné* d'Eckrauhl fi- 

terrible mêlée de 
les cuirassiers au- 
firent une charge

• » tXHir couvrir la
l'infanterie, mais 

'lerie française les
• <b! ornent et s'élan-

’Utie: les cavaliers 
Qui n'avaient de 

' uuc sur leur poitri- 
* rnt pac p:otô**« 

-s coups qu'ils reee- 
11 iis le dos; leur dé- 

hiontét compte oe 
‘•'frit IBM).

m

nmmP:

ses images et d’en tirer des leçons.
Afin de faciliter leur tâche, on a pré­

pare une feuille de commentaires et 
de directives pour chaque tableau. Il 
ne sera pas trop difficile, en y mettant 
du coeur et de l’ingéniosité, d étendre 
à tout le mois la leçon de fierté et de 
fidélité que donne chaque image.

La derniere edition de "Mon premier 
livre ' invite les maîtres et les maîtres­
ses à "faire réciter une fois la semaine 
la priere pour la race canadienne-fran- 
çaise. Le chant "O Canada" devra ter­
miner cette demonstration patriotique’*.

On pourra entourer cette démonstra­
tion d’un peu plus de solennité le pre­
mier lundi de chaque mois. L’image du 
calendrier fournira le thème principal, 
constituera le centre d’intérêt. On par­
tira de là pour determiner le mot d’or­
dre, la dominante nationale de tout le 
mois. Le commentaire de notre hymne 
national, d la fois cantique et chant 
patriotique, s’inspirera spécialement du 
theme suggéré par chacune des images 
du calendrier. Ne pas manquer, au 
cours du mois, de prolonger l’effet de 
ces minutes exaltantes.

4 oriou
(suite de la page 4)

pays des Phéaciens, ce peuple modèle 
aimé des dieqx, paisiblement heureux, 
qui accueillit et secourut Ulysse vers la 
Un de son périle. La topographie .les 
lieux correspond exactement à ceux 
qu’Homère a décrits. On retrouve la 
baie d'Ermones, remplacement de la 
ville des Phéaciens, celui du port, le 
ruisseau où Nausicaa aux bras blancs 
lavait son linge avec ses f.mmes.

C?rtes, les avis sont partagés et d'au­
cuns situent l’endroit où Ulysse fut ie- 
té par la trmpète du côté opposé de l'ile 
mais, en tous points, la version de Vic­
tor Bérard apparaît plus vraisemblable. 
Qu'importe d'ailleurs, l’ile enchantée 
était bien digne de l'Iliade et de l’Odys­
sée !
CORFOU, BASTION 
DF LA GP Fr K ?

Placée à l’entrée de l'Adriatique, au 
point où les côtes italiennes et grecques 
sont le plus rapprochées, Corfou est un 
bastion naturel, par sa position et par 
son relief, mais c'est un bastion qui n’est 
pas défendu. Il n'y a pas de chemin de 
fer , une garnison de quelques centai­
nes d’hommes. Nous l'avons occupée, en 
1916. sans coup férir, certes, mais le ba­
taillon de chasseurs alpins que nous a- 
vions débarqué aurait suffi à enlever 
la olace. En 1923, les Italiens ont débar­
qué avec la même facilité, toujours en 
prenant à re-vers cette forteresse mal 
défendue.

La base de départ fournie aux Ita'iens 
par l'Albanie a considérablement dimi­
nué l’importance stratégique de Corfou 
qurnt à un-- offensive contre !a Grée», 
mais cette importance demeure entière 
au point de vue naval puisque l’ile est 
placée comme une sentinelle à l’entrée 
de l’Adratique et destinée à Jouer un rô­
le capital dans une guerre aéro-navale 
en Méditerranée.

RAC.

<>•«>*>•»

A PROPOS D’UNE AFFICHE
La scène se passait au Reichstag, il y 

a quelques années, lorsque les hitlériens 
et Cie se liguèrent contre Rriining.

Le centriste catholique prononça un 
discours où il n’eut aucune peine à se 
tailler un joli succès sur le dos des hi­
tlériens et des pargermanistes qui écu- 
maient.

— L’opposition nationale, dit-il no­
tamment. a répandu une affiche qui 
avait pour légende : “Brüning règne. 
Hitler marche." C’est tout à fait exact. 
L'intelligence que Brüning a dans la 
tête, Adolf Hitler l’a dans les inprVx's !

Adolf est servi !...
Dimanche, 23 février 1941 L'Action Catholique — Québec

VENEZ TOUS

POUR LES PETITS 
ET LES GRANDS

8018 APOTRE. .. 
par la prière !

La prière est le fondement de tout 
apostolat, et tu veux un foiulcincnt so­
lide pour ta vie d’apôtre, n'esi-ct* pa 
Donc, PRIE.

La PRIKKRE c’est la clé d’or qui ou­
vre tous les trésors divins, cai lea gra­
ces, qui sont les trésors de Dieu, ne ;<>nt 
données qu’à ceux qui prient. Beau­
coup de catholiques gardent toujours 
44 dans leur coeur " cette clé d'or de la 
prière qui ouvre même le ciel, et iis 
l'ont déjà ouvert à beaucoup d'à mes, 
en attendant qu’ils se l'ouvrent un jour 
à eux-mêmes. Que TOUS apprennent 
à s’en servir !

44 II faut toujours prier et ne janui-s 
cesser ”, nous dit Notre-Seigncur dam 
PE» oit tes bons I
tholiques qui prient toujours et ne ces­
sent jamais

Catholique, SOIS APOTRE! Pour les 
âmes, offre a Dieu des prières ardente ., 
surtout pour les pécheurs, les païen s 
les agonisants, afin qu’il les éelaire et 
les sauve ! Pour les âmes, assiste à la 
n» '"” r ’»n ua le; jours si tu
le peux, afin que Jésus prie non seule­
ment 44 avec toi ” mais 44 en toi ” ! Pour 
les âmes, implore Marie, et les Anges et 
les Saints !

Au cri de DIEU lÆ VEUT ! partons, 
notre prière dans le coeur, à la conquê­
te des àme«, ces lieux bénis que Jésus 
arrosa de son sang, plus chers à ses 
yeux que les i u:: <s nr rien n’esi
cher au Sauveur comme UNE AME!

Que faisait Jesus dans sa crèche ? IL 
PRIAI T. Et quand il travaillait dans 
l’atelier de Nazareth? IL PRIAIT. Et 
pendant «es trois ans de prédication ? 
IL PRIAIT. L’Evangile nous | arle tout 
le temps de ses prières : ‘‘ Se levant de 
grand matin, y lisons-nous, il orîit et 
alla dans un lieu dés rt. et IL PRIAIT... 
Jésus s’en aMa sur la montagne I*OUR 
PRIER, et il passa TOUTE LA NUIT A 
PRIER DIEU II se retirait au désert 
®t PIUAIT I] dit à ses apôtres: 
P ’ • ' ‘ • * • ■ •• »,
PRIAIT Etant tombé en agonie IL 
PRIAIT PLUS LONGUEMENT”. C’est 
tout le temps que, dans l’Evangile, ou voit J’ --n - '
tait si parfaitement son Jésus, priait 
tout le temps, elle aussi !

Avec Jésus, avec Marie, PRIE !
• *** *• -- f

LE PLUS CURIEUX DES DEUX?
UH, regardant par le trou d«- 11 . r- 

rure. — Voilà encore Bôby qui fouille 
dans les affaires de papa. C’est honteux 
d’être aussi curieux.

On tr«uv«ra les répemes
en page 8

1. — PouT'iuoi les traditions ti<-n- 
nent-elles tant au coeur de» Cana­
diens ?

2. — Où est parlée la lanjcuft
française ?

3. — Comment pei-sonnific-t-on
l’IMITATION ?

4. — Quelle est l’origine du res­
taurant ?

5. —Quelle différence y-a-t-il en­
tre 44 Paladin ” et “ palatin " ?

6. — Que veut dtre, pour noua, 
la date suivante : 23 mai 15tl ?

Val. V, No 8— 7 —



ru- do pisU.* en mon-

Le savez-vous...?
Réponses aux questions posées en page 7

1. 1a*s traditioniÿ tiennent au
coeiu d s Canadici is* j) «rce quei-

out pi e. que 1 o'itrs plus ou

relî^
s rattaclv es à 
eux, a des fétt fiirnili »'^s ou

p:*roi s air.».
-L. langue fi 
a) en France,
, ■ de la B oui\£viv< du Nord

11 d i dans les coio-
nies françai.-i , dans une partie de
la L Igique, d«* la des.
angle lu Canada, dr
Etats -Unis, à Haïti , etc.

3.- Ou i ©présente généralement
r-im il .tîOli' ilX’CC des pinceaux.
un s: nge cl un m?t>que pour attri-
but?

4 --Jusqu’au millieu du XVIIIr­
siè, U un ne par’.,ait jamais du
rest i ur.int, on disait le “ traiteur
L’un de ces traiteur s. nommé Bau-
lange.■r, eut l’idée d ’ in s ta lier à Pa-
ris, t-ue des Poulie s, un établis e-
m< ut d’un genre n injve: u ; sur des
tables de marbre. il servit des
oi'uf?t frais, des cori-ommes et des
volailles au gros si‘1. Et, sur l’en-
soigne nui oendailt au-dessus de
sa f.- çnde. il inscrit-it : “ Vous tout
dont l’estomnc dt*m and© à travail-
1er, venez. Je vou restaurerai.”
Cette1 phrase obtint un succès sans
préc^‘dent et valut la célébrité* à
Boulanger, dont la boutique fut
appel

S.-

lé restaurant.

- On appelait 1PALADINS, les
Ru en iers illustres qui portaient
les qualités chevaleres jue.N au pltis
haut degré. Ce titre vient d un

en K-’Héral les grands et les »V»-
bles. Les comte-- PALATINS alle­
mands étaient d'abord des magis­
trat- chargés de rendre la justice 
en différents palais, et qui devin­
rent ensuite des seigneurs souve­
rains. Le titre d< “ p letin ”, en 
Pologne, désignait le.- gouver­
neurs des provinces. En Hongrie,

le “ palatin ” était le principal 
" nvignat ’* choisi pour repre-en* 
ter le roi et préside, le conseil 
suprême du gouvernement. l>es 
empereurs d'Allemagne nom­
maient des “palatins de i»ur ”, 
qui < t;.;< nt ch irgé* d’exercer cer- 
tam., droits impériaux.

6— Le 23 mai 1341, Jacques 
C.u t < :• quittait Saint-Malo pour 
son trov-a-me voyage en Nouvclle- 
h arv >. De.' vent» contraires c-t

s tempêtes presque continuelle.- 
n ; : dèl'eut telU ment !<•> cinq 
petits navires (400 tonneaux cha­
cun) que composaient la petite 
f ne du dec .uvreur de la Nou­
vel!» ■-France, si bien qu.‘ Cartier

Croix que le 23 août. Au cours de 
ci tte longue traversée, les ma­
rins français souffrirent beaucoup 
par le m. nque d’euu *, ils furent 
même obligés d’abreuver avec du 
ciiie les bestiaux, les chèvres, 
porcs qu’ils apportaient )>our .e- 
répandre dans le pays.

SCIKNCE

AMl’SANTE

l^es montagnes 
russes

Prenez une longue bande de pa­
pier, d’environ 2 verges de lon­
gueur sur 2 pouces de large. En- 
duisoz-la soigneusement de mine 
de plomb ou de noir de fumée (en, 
l’exposant au-dessus d’une lampe 
très fumeuse).

Choisissez dans votre bibliothè­
que une demi-douzaine de volu­
me» de dimensions différentes et 
dre.-sez-les le dos en l’air, en 1 gne 
droite, de façon à pouvoir suppor­
ter la bonde de papier qui va de­

venu' uni 
tagues ru­

le livre 
le comme 
le plus bi

■ le plus h 
ncement c 
as à Faut

aut soutiendra 
k* cette piste, 
re bout, et la 
dans une as-

Avcv une petite cuiller, versez 
une suite de goutte' d'eau au point 
le plus élevé de la pMc.

Ix* papier noirci ne se mouillant 
p. s, les gouttelette* conserveront 
leur forme sph •**ique et se met­
tront à rouler avec une vitesse sur­
prenante jusqu’au bas de la bande, 
descendant les pentes et les re­
montant d’une manière vraiment 
tics curieuse, pour venir finale­
ment s’écrouler dans l’assiette.

Los gouttes semblent lutter de 
vitc-.-e, se poursuivre dans les cô­
tes, comme si elles cherchaient 
réellement à gagner la course.

YOUGOSLAVIE

Quatre timbres de 1937 (poste 
aérienne) ont été c invert's en tim­
bres antituberculeux par une ins­
cription en rouge. Le- val.urs s »nt 
les suivantes : 50. pars, plus une 
taxe de 50 p. sur le 5 din u s, brun- 
violet ; l dinar, plus i d. sur le 10 
d.. brun-laque ; 1.50 dinar plus 1 .- 
50 d. sur le 20 d., vert foncé ; 2 di­
nars plus 2 d. sur le 30 d., ultrama- 
rin.

SUD-AFRICAIN

timbre d'un penny et demi de 
1936. représentant une “mine d'or” 
vient d’être réimprimé en vert 
foncé avec une bordure biune ; 
l’ancien timbre était gris et or.

BOLIVIE

Le gouvernement de la Bolivie 
a décidé l’émission d’une série de 
timbres pour la poste aérienne, 
dans le but d’honorer les aviateurs 
qui se sont d stingués lors de la 
guerre avec le Paraguay. Ce seront 
des timbres de 10. 20. 50 et 100 bo­
livianos.

Petites notes
UNE OIE ET 
des moutons

vivent en bon 
compagnonnage

Dt? Qua un Beach, ile de Van-
vr. n arvive le témoignage

de l’amit 
caauctteu se

particulière d’une oie 
pour un troupeau de

tons. D a,oi .-s le surveillant des
iux n ateurs, qui est à l em-

ploi du i1'uni:»*.t u des Mines et des
He ou rci ir la côte du Pacifique,
l’oie est des cendue un jour orès
du t et a décidé de lui to­
nir comi nie. Elle suivit les
mou par• tout le pâturage et

eux même quand
des spedateiai? intrigués vinrent
observer de p ès ec compagnon-
nage* exn“pti onnel. I/es moutons
était*nt mlém c les premiers à fuir.
et loi>q t»:' l’oie >e rendait compte 
qu’elle et. it seule à l’arrière, elle 
prenait son vol et venait se po­
ser de nouveau tout prè» du trou­
peau.

L’oie caquetteu** est la plus 
petite des oies du Canada; elle st 
à peu près de la grosseur de la 
bernaehe noire. Elle fait son nid 
d.ins l’Alaska occidentale et longe 
la côi« du Pacifique pour ren­
dre passer l’hiver en Californie, 
dans la vallée de Sacramento sur­
tout.

LES ARTS 
DOM ESTÏQUES

chez les Indiens 
de l’Est du Canada

Les entreprises d’arts domes­
tiques indiens organisées dans 
les réserves de l’Est du Canada 
font des progrès sensibles, an- 
nonce la division des Affaires 
indiennes du ministère des Mi­

nes et des Ressources, o 
jà assez encouragé la i 
ce des arts et métk r:' 
pour que plusieurs 
se suffisent grâce à la 
produits do l’artisan.i 
dans le but de popuk 
arts domestiques clu.
(liens de l’Ouest du C 
six artisans de l’Ont.:
Québec participent a 
tion d’arts indiens qui 
pagnic de la Baie d’Iiu 
à sa succursale de Wi 

Les articles qui sont 
tre et en vente à cett< 
tion sont des paniers, 
tures sur bois, des ti 
tricots, et d’autres ai 
fabrication indienne. I) \ 
nii rs de réputation s’. : 
illustrer la façon tra 
chez les Indiens de . li r
certains articles pittor 
cclisscs de frêne noir 
de “foin d’odeur”. C< 
paniers, et des corbeiF ( . 
vrage de tous genres 
tricot, des paniers à p . -
paniers à emplettes, 
t. aux à fruits, etc. ( c 
core pour les enfants 
berceaux, dos poupée*-
nés, des canoës, des t< ■ , s,
des rames, dos coup .r, 
des arcs et des flèches

Les égouts de Pari: c t 
chaque jour treize mill: . -
très d’eau répandus su 
hectares de terra in ^ d» • * 
qu’ils fertilisent ain.-i p<> 
tures maraîchères.

Quand la guêpe a d- i 
construire son nid. elle . r
cela quelque vieux bo j
desséché quelle mâche j 
qu’il devienne une pâti i
imagine la force de se» rr

l X

I
y MZlfj

f>>r>r. 1941, Walt Disney Production» 
WorM Riçhb Rcacrvtd
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\ Jeux d ’esprit
H \('( MUS K T SILENE

i un très vieux problème 3. 
un recueil du XVII* siècle, 
i 1 énoncé est présenté en 4.

ur Bacchus ayant vu que 
l Silène

, i profondément, prit sa 
[coupe, et sans gène, 

, cellier, à l’aise il .s’attabla, 
une amphore pleine 

;,it un vieux vin qu’avec

G.

-f- 1 -- s — e = sage ministre 
d’un Bourbon.
Monstre ou cavalier 2 e -f 1 
— o = fruit ou projectile. 
Petit bateau -f n épice. 
Méchante reine 4* t — h — e 
=- roi barbare.
Favorite i * n — s — p 
une autre favorite.

MOTS ( AURES

tomberont de sommeil le soir, 
s’endormiront chacun comme un 
loir et s’éveilleront à l’aube au 
chant des oiseaux. Pour varier 
les plaisirs, ils orneront leurs 
chambres de fleurs cueillies dans 
les landes où la Dordogne creuse 
son lit”.

1‘ voi suffit de lire attentive­
ment te texte pour découvrir les 
noms cacher,

(ON TKAIKES

Les contraires des mots sui­
vants formeront par leurs initia­
les un proverbe en sept mots :

Départ. Courant Lac. Bon. Bi­
che. Désobéir. Entrer. Ignorant. 
Tranquillité. Discret. Ombre. Pro­
fesseur. Jour. Rugueux. Tenir. 
Blanc. Mépris. Incerta.n. Rien 
Jamais. Libre. Mourir. Désunir.

| peine
i conservait pour des jours 

[de gala.
i | rodant le triple du dixième 

ps qu’à boire seul Silène 
[eût employé 

\ut r l’amphore elle-même; 
Silene survient, et son cha- 

[grin extrême 
ivstt du vin est aussitôt 

[ noyé.
.. ml l’amphore fut vide 

regret Bacchus vit que sa 
[part

précieux liquide 
• eU que tout juste le quart 
vile de Silène, 
it d’abord, d’une commune 

[haleine,
cun buvant à sa façon,

- talent réunis, ils auraient 
[mis, dit-on.

.t () ,iarts d’heure de moins pour 
[épuiser l’amphore... 

nu-nt l’a-t-on su, je l’ignore. 
\. ut d’après cela trouver ex­

actement
temps que chacun d’eux eût 

[mis séparément, 
jvant seul, de la même ma- 

[nière,
il mis à sec l’amphore tout 

[entière.

1. — Onguent. — 2. — Lieu de 
travail. — 3. — Enjolive une toi­
lette. — 4. — Proverbe. — 5. — 
Ville d’Algérie.

CAIÆMBOt’RS

1. — Quelle différence voyez- 
vous entre un journaliste et un 
fossoyeur ?

2. — Pourquoi les habitants du 
Var (France) manquent-ils de 
perspicacité ?

CHARADE

Mon premier ne plait pas aux
[âmes.

Mon second est un fleuvr du Por­
tugal.

Mon tout est de la forfanterie.
(mot. prop.)

LES DEPARTEMENTS

ANAGRAMME

Avec les mots : Laine, Pot, Lu, 
Ton et Scier, former un proverbe 
m quatre mots.

CROIX

Une ville, ses habitants: —
A A E I I I N P P R S S S.

iu:m S GRAPHIQCE

i Deux notes de musique. — Fleu- 
v» se jetant dans la mer du Nord- 
— Existence. — Article. — 33. — 

! Article. — Adjectif possessif. — 
; Un jeu. — Comble. — Marchant, 
i — Tendu. — Peuple barbare. — 
Animal domestique. — 2. — Fo­
rêt. — Sauter. — Fruit sauvage.

I QUATIONS

Les noms de SEIZE départe­
ments de France sont contenus 
dans le texte suivant :

“Lili et Jean, mes enfants ché- tracas, 
ris, ont gagné à la loterie et sont 2. Encrier + t

«les problèmes proposés 
le IG février 1Î141

EQUATIONS

Ami d’Achille
d Antoine.

t long et pénible voyage

partis tout à l’heure en vacances, 
f e = amie en me jurant de m’écrire dès de­

main. Us "allieront la marche aux

1. Carnet — n — e + a + s

crièrent.
3. Mirage — i + a = ramage.
4. Ronsard — d 4- c = Scarron.
5. Audran — d — + m -» e =

jeux, garderont leur appétit, I Rameau.

■ H | i !■■■——M—■—MT  --------------------------------^

Mots croises
Problème No 209 et solution du üio 208

• >
• -

■
jm ;
B .

1.—Fait d»-!- miracles d’un coup ii«- 
biwîucttc. 2—Célèbre médecin «‘t philo, 
.‘ophe arabe — 3 -Celui d un «•'i.intt'u- | 
doit être étendu. —4 Rpouvc d'un roi 
de Thcbi-.'.s; Surface. 5 -Apin-lon; a 
nous, sur nous (i Anru-nm polU-<* I 
nocturne pn d< t Auxuuclle on 
ne peut se fie;. tt.—S< t a puiser.- 
Consonne.

LE H ANOI ET

3 hommes, 15 femmes, 2 en­
fants.

LES TONNEAUX

Chaque personne doit avoir fi 
tonneaux et. en liquide, la valeur 
de 7 tonneaux demi-pleins.

Trois solutions :
Ie sol. 2* sol. 3°sol. 

Pleins ... 023 122 113
Demi-pleins 7 3 1 5 3 3 5 5 1
Vides ... 134 233 224

MNEMOTECIINII

La première phrase permet d« 
trouver pi. rapport d« la circon­
férence a son rayon avec 11 dé­
cimales. Il suffit de compter les 
lettres de chaque mot «t Ion ob- 

! tient : 3,14159201124.

VI Kl If *J>:Mi s r
1 Unions 2 t n-.quYn !.i <'il 

"b une”, méfiez-vou» 3.—A itei.i vp/a- i. nt le lamb i : i tm
Cirand c.ipll.ilne «* l'ivflM1 i-’pl- 

fiant "en dedam- 7 Dont or a ai- 
rété et noué l< rênes, n Voit te fur.

Dans la province «le Turin

La deuxième phrase permet 
d’obtenir l’inverse de pi, soit ;
0. 3183098. (Là on utilis» Its chif­
fres donnés en renversant 89.)

UH RETIENS ET INFIDELES

La suppression «lu 9°, du Ifi*’, 
puis «lu 27‘’ homme, créent des 
vides «lotit il faut tenir compte.
1, e deuxième tour crée également 
des vides «*t l’on arrive finale­
ment aux 15 chiffres .suivants qui 
ont « té épargnés :

1. 2. 3. 4, 10, 11, 13, 14, 15, 
17, 20, 21, 25. 2H, 29

CASSE-TETE

Martial. — Noémi.

LOGOGRII’IIK

Do. — Dol. — Doge. — Dogue,

LA SOURIS 
MIQUETTE

Si tu ni* peux pas ri o 
noitiurr, |r vais 
le lain- pour 
toi. Vite... i«- • ulv 
prête dans deux 

\»niriiiles.

N’on, Je refuse:
( n instant 
Nous irons à la 
matinée et éco­
nomiserons 50 

( sous.

Non. Moiueue! 
Trois f of s cette 
semaine, c’est 
trop!

— mais, 
r'est si peu 

Ko sous.

de plus ou
un de

r moins!I -------

Vt/ro*

ra\ Issanl( e ch «peau est 
à tiierveille

Oh! rejjarde les 
kc.uix chapcanx: Tu sais, ma fete appro 

rhe, et tu me fais tou 
X Jours un radeau!

Non, c est 
même 

i hose dans 
l’après-midi 
et c* coûte 
moins cher.

Mais
.-i plus 

plaisant If
Bien.
\.. «n 
choisir 
un!

MIU.!NE«rf oui.
In.n beau! 
II va faire! 
e Tfm Allon 

ne te
WÊÊ moours 

I pasL
Tu es bien bonne deI o es bien 

t.nn de m’a 
iheter tou- 
tes ces «ho
ses.

m'avoir fait économise

\’"ei comme 
.V cela!

été ex- \

Minus mander «|uel- 
que part et non* 
rentrerons à

t st - il si tard que eela. le 
ne pensais pas avoir étéH 
si lonctemps au magasin.. \ 
Non» n’irons pas

malnte 
nant 
matinée l«•rmlnée 
théâtre

maison

Copr. 1941, W»h Disney Productiom 
world Rij^its Reserved
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FEVRIER est le iccorul moi.» de l’an*
ru­ orienne. C’était pinmitiv• m -nt
le d«Jiiziè me m< >is de 1 uninée romaine,rnej des morts et des lus tration .» (lu-p» - -'Cïîles),. 11 a vingt-h uit jours. vingt-
nMrf i It*a a: inéts bi ssex lont Jemilliésime e«t di visible* par qualit!. lauf
pour les années de siée !e dont !e millé-sin 1C est divisib le par ■t'JO. Duna U* eu*len dr ier icain ( français). il te>tdiv i.M1 enlIre ven tôse et plu'vio.se.

Voici f|u .f|ues pro..id s et da tons
qui ont rapport au mois de février :

— I*j veille de la Chandeleur t2 fé­
vrier; l'hiver finit ou prend vigueur.

février clair, encore quarante 
jourj. d’hivers.

— Neige de février, fuit comme lé- 
vm-r.

— P uie en février vaut le meilleur 
engrais.

Février sans neige, saison d’été sè­
che.

- Pluie de février vaut jus de fumier.
—Février entre tous les mois, le plus 

court et le moins courtois.

1> mot FE- 
^ K IKK vient de 
"februarius", de 
*'febuare", faire 
expiations, et non 
de “febris", fiè- 
vxe.

Au point de vue historique le mois de 
“février" nous rappelle, en France, la
*' Krvu ution de février 1848 ". Rappe­

lons brèvement cet événement qui a mis
f,n au r n = L »•
roi de France.

Le ministère Guizot ayant, en ltJ47, 
rejeté les propositions relatives à une 
extension uu u oit ue suffrage, l’oppo­
sition imagina, pour imposer cette ré- 
loi h.é, «a ui,e , fcs oan^d. ».». on
de Ce.-» banquets avait été organisé a Pa­
ris, dam» le Xlle arrondissement, pour 
le 22 février. Le préfet de police . inter­
dit. Lu foule se porta en ma •t.- ve: .- en­
droit ou il devait avoir lieu, et, pendant 
la nuit, des bairicadea s’élevèrent, des 
postes furent attaqués, et la garde na­
tionale prit parti pour le peuple. Sur ce, 
Guizot donna sa démission ; le comte 
Mo é fut chargé de former un ministè­
re plus libéral. Tout rentra dans l’ordre, 
mais a 10 heures du soir, boulevard des 
Capucines, devant le ministère de- Ai- 
faires étrangères, un coup de pistolet 
fut tiré des rangs de la foule. Aussitôt, 
le bataillon d’infanterie qui gardait 
l'hôlel riposta par une fusillade bien 
nourrie. Le pavé, en un instant, fut 
couvert do morts et de blessés. Le 24 fé­
vrier au matin, Paris tout entier était 
soulevé. Le maréchal Uugeaud essaya 
de lutter, mais les ordres qu’il recevait 
étaient contradictoires ; pendant ce 
temps, les soldats fraternisaient avec 
le peuple. La garde nationale se mon­
trait hostile au roi. Iu>uis-Philij>pe ab- 
te de Paris, puL il -e h'i a, aver la r ne 
te de Paris, puis il sehâta, avec la reine 
et !es princes, de gagner Honfleur, pour 
pas-or de là en Angl 'terre.

1

§

FEVRIER, d'après le Grand Calendrier et Compost des Berrers 
(fin du XVIe s.)

I EVE?IEl

Hélas .' dis-tu, la froide neifje 
Recouvre le soi et les eaux;
Si le bon Dieu ne les protège,
J.e printemps n'aura plus d’oiseaux J
Rassure-toi, tendre peureuse;
Les doux chanteurs n’ont point péri. 
Sous plus d'une racine creuse 
Ils ont un chaud et sur abri.
Là, se serrant l'un contre l'autre 
Et blottis dans Vaille obscur.
Pleins d’un espoir pareil au nôtre,
Ils attendent l’Avril futur;
Et, malgré la bise qui passe 
Et leur jette en vain ses frissons,
Ils répètent à voix très basse 
Leurs plus amoureuses chansons.
Ainsi, ma mignonne adorée.
Mon coeur où rien ne remuait.
Avant de t’avoir rencontrée.
Comme un sépulcre était muet;
Mais quand ton cher regard y tombe, 
Aussi pur qu’un premier beau jour,
Tu fais jaillir de cette tombe 
Tout un essaim de chants d'amour !

Françfns COPPEE

i
•iiim

•signe de Zodiaque : —
LES POISSONS

Au moment où, à La Chambre des dé­
putés, en présence du jeune comte de 
Paris, accompagné de la duchesse d’Or- 
Icans sa mère, et de son oncie le duc de 
Nemours, l’on délibérait sur la régen­
ce et la transmission des pouvoirs, les 
insurgés mêlés aux gardes nationaux 
envahirent la salle aux cris de : “ Vi­
ve !a République ! A bas les députés !" 
Ledru-Roüin et Lamartine proposèrent 
l’établisse ment d'un gouvernement pro­
visoire, nomme par le peuple. Pendant 
ce temps, à l'Hôtel-de-Ville, on orga­
nisait un autre gouvernement provisoi­
re : tous les deux fusionnèrent. Les

membres du premier se nommaient La­
martine, Arago, Ledru-RoLlin, Dupont 
de l’Eure, Marie, Garnier-Pages et Cré- 
nve ix ; ceux du second, Louis Blanc. 
Marrast, Flocon, et l’ouvrier Aibe:L 
Ils iègèrent à i'IIôtel-de-Ville. La ré­
publique démocratique prenait aussi la 
p:ace de la monarchie constitutionnelle. 
En même temps, le suffrage universel 
était proclamé.

La duchesse d'Orléans et son fils pu­
rent quitter la Chambre en toute sécu­
rité ; ils -e réfugièrent en Allemagne.

On peui au.-si signaler les “Journées
du 13 et du 14 février 1831’’, qui furent 
uno démonstration légitimiste des carlis­
tes. Les parti ans de la dynastie déchue 
réalisèrent alors la vanité de 1 eurs espé­
rances.

FEVRIER nous rappelle aussi deux 
grands personnages français, un mili­
taire et un musicien :

Le général Victor-Louis-François FE­
VRIER né et mort à Grenoble (1823- 
1908). Il fut b essé en Grimé? et se cüs- 
tinga a So’.férmo. En 1870, il combattit 
a Forbach et Gravelotte. Général de 
brigade en 1871, divisionnaire en 1878 
et en 1822 il commanda le 6e corps d'ar­
mée. Il fut Grand chancelier de la Lé­
gion d’honneur en 1889.

Henry FEVRIER, musicien français, 
né à Paris en 1875. Elève de Messag-r 
Fauré, Leroux et Massenet, il a fait 
jouer avec succès “ le Ro| aveugl" ”, 
“Monna Vanna”, ’’Agnès, dam" * ni 
te ”. “ Carmosine”. etc. Il a publié é- 
galoment de la musique de chambre des 
mélodies, etc.

L'HISTOIRE DES PAPES

ORIGINE DES 
EXPRESSIONS 
POPULAIRES

Jeter de la poudre aux yeux

L’iii-doire de cette expression •::> 
mence bien et finit mal. En effet. > 
n'a pas toujours eu le sens péjo v.f 
qu'on lui prête aujourd'hui V 
vez, n .‘st-ce pas, que jeter la poudre 
aux yeux de quelqu'un signifie: n-
ter d’en imposer grâce à dos n; >*s 
que l’on ne possède pas réellom r ’.

Or, les Romains employaient p aii- 
tivement cette phrase pour désiiï .t ie 
coureur le plus agile, dont les p ds 
soulevaient une poussière que so.> ri­
vaux recevaient dans les yeux. E,. jus­
qu'au XVIIe siècle, on ne voyait è .us 

fait de saupoudrer, au propre ou au 
figuré, la physionomie de ses co: • n- 
porains, que motif à compliment

Et puis, on se rendit compte que non 
seulement il est désagréable de - 
voir de la poussière dans l’ocil, nuis 
encore que, lorsqu’on en a, sa pré ♦* 
vous cause un éblouissement nu '<■ 
à une vision correcte des choses. C 'te 
constatation causa la perte de l'expres­
sion.

Du reste, la première édition du dic­
tionnaire de l’Académie (1695) > n - 
tionna cette remarque e»n sign nt 
qu’il est préférable d’éviter les eiu 
qui jettent de la poudre aux yeux.

s

«■

PAUL m
'5\+ —<549

} Populaire et fût» aime à .
Komejl fuT unwind .diplo- 

] J .Tiaft. Doue d une grande

« xv fe rs-* i; stfsa sîr
gatdts Mûrthîj d /lnconi.tviqw pi3§s>
de .ûrne, IVesorief-plural «(-o?()M W pieuvf duM?' n

du .Sacre Collège, OfûndC sa9e5îe PoujI EL convoqua le
cardinal-èvltiue ÆliSSrM ^ «l«VanfûA) (grand Concile d«Trenr, a„i

d Oslii r8*1™ cardinalat Its Ise réunit «n 154-S, jouj (a
_ _ _ _ _ _ _ _ Sè=, hTmts 1,5 P1"? sages «t (présidence des cArdmauv'Vopt’noC^nM. car. K ^ ^

ropa. .............. ..
dinal Pok.de des- 

cendanca rogale.
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n e : é 'Turnu(k futur Jules DT). Ce con- 
Cik a tu une grande influ­
ence 5ur I Eglise univer­

selle.

. y \r Ce ponfïfïcar Vu 
■ V ^ r * communicaÏÏon de 

VIH d Angleterre et 
. ^ 9 ■ tore d une nouvelle 

Mûrtyrs en Granyt 
de-ôtetagne. *

Tfi ornas Mo- 
fus et Jean 
Fisher furent 
lis à mort Sous 
ce ponUficaf.
WM*#

—Ti'ér
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d’apprendre quelque chose de ce L’intendant montrait presque une approbateur, les adversaire* dt la
qui s'était passé entre elle et Mlle éRale habileté et une aussi grande

de
WILLIAM KIRBY

Illustrations de

• Suite
,,,c êtes hardie! exclama la 

^•.iu dans son admiration,
, < digne de porter la cou- 

c'icopfttre, la reine de tou-
magiciennes, de toutes les 

î.n- es! Je redoute moins 
maintenant; et j’y obé- 

üi.iins d«; regret, car l’es- 
\ iai anime est fort.
• bien, la Corriveau ! que 

un de la Brinvilliers m’ap- 
fortune et le bonheur que 
>nnc et je vous verserai de 

I l ines mains ! Des roses, la 
’ Prenez des roses ! que 

de Beaumanoir meure en 
mt des roses !

! is où trouver des roses 
, nt ? elles ont fini de flcu-

■ : iveau n’aimait pas cette
il à la clémence et soule- 

!*jection avec plaisir.
p es n’ont pas fini de 

elle, repartit Angéli- 
, le destin est moins cruel

i ..ut un large rideau de 
. elle découvrit, dans un 

i nt de la pièce, une foule 
n uiplis de fleurs de toutes

-es fleurissent toujours 
i lie; vous pourrez en 
iquet pour la dame de

Traduction française de
PAMPHILE LE MAY

LA PALME

des Meloises. Tout ce qu’elle put 
savoir, ce fut que les joyaux étaient 
retrouvés.

La Corriveau s’en alla clopin- 
clopant dans l’obscurité et se ren­
dit chez la vieille femme, son amie, 
elle se proposait de demeurer \h, 
jusqu’après l’exécution de ses cri­
minels desseins.

XXXVI

La porte large 
mais honteuse 
d’un mensonge.

connaissance de la politique; il 
jouissait, en outre, d'une influence 
plus considérable à la cour de 
Louis XV. 11 n'avait pas la franchi­
se du gouverneur, car il lui fallait

nicMire. mais il avait reçu ordre, en 
secret, de supporter le projet de 
l’intendant. Il sanctionna donc, 
bien malgré lui, le décret qui de­
vait inonder la colonie d’assignats 
sans valeur et que personne ne ra-

cacher trop de turpitudes et tenir ehèterait, ce qui devait augmenter
l’autorité aussi longtemps que pos­
sible.

Avec des caractères, des opi­
nions, des habitudes si contraires, 
ils ne pouvaient pas s'aimer ; ce­
pendant, ils se traitaient avec 
égards dans le conseil, et avec un 
certain respect mutuel pour leurs 
talents.

La plupart des papiers qui se 
trouvaient sur la table concer- 
cernaient l'administration inté-

sordre sur sa robe blanche. Ils au­
raient pu orner le front d’un ange; 
et cependant, à ce moment-là, ils île travail

jours après l’entre-
.

iÏM 1

la misère du peuple et préparer 
l’asservissement à l’étranger.

Les papiers, les mémorandums, 
les documents de toutes sortes 
étaient mis de côté à mesure que 
le conseil dépêchait son travail, et 
déjà sur la grande table tout «à 
l’heure très chargée, il n’y avait 
presque plus rien. Plusieurs des 
gentilshommes désiraient l’ajour­
nement, car la séance durait depuis 
longtemps et ils étaient fatij:

rieure de la colonie, ("étaient des Les deux avocats ne plaidèrent pas

Mlles des Meloises, le 
omte de la Galissonniè- 

re était dans son cabinet 
assis à une table char-

semblaient se hérisser de fureur gée de papiers et entouré des prin­
cipaux conseillers de la colonie. 
Des cartes géographiques et des 
peintures ornaient les murs recou­
verts de tapisserie. C’était là qu’il 
réunissait d'ordinaire son conseil 
pour les affaires de tous les jours.

Devant lui un amas de lettres, de 
memorandums, de mémoires; dépê­
ches des ministres du roi, marquées 
du grand sceau de la France; rap­
ports des officiers en garnison dans 
tous les postes de la colonie; dé­
clarations des guerriers indiens de 
l’est et du grand ouest, écrites en 
hiéroglyphes sur des feuilles d’é­
corce de bouleau, blanches comme 
de l’argent. Et parmi tout cela, un 
paquet de lettres nouvellement re­
çues du hardi et entreprenant La 
Vérendrye, qui explorait le cours 
lointain de la Saskatchewan et la 
terre des Pieds-Noirs, et une foule 
de lettres des missionnaires qui 
évangélisaient des régions sauva­
ges et presque inconnues de ceux 
qui avaient charge de les gouver­
ner.

En ces jours-là, le bureau du gou­
verneur, ou château Saint-Louis, 
n’était jamais calme, jamais soli-

comme les serpen Is sur la tête de 
Méduse. Les pensées mauvaises 
qui l’obsédaient, en la transfigu­
rant. la faisaient ressembler à la 
Corriveau, et quand elles se regar­
daient toutes deux, en nouant leur 
trame infâme, chacune d'elles se 
reconnaissait dans la face de l'au­
tre.

Comme pour réveiller leur cons­
cience, l’horloge, dans le fond de la 
chambre,'sonnait les heures fugi­
tives. Elles n'entendaient rien ! 
L'aiguille marqua pour toujours 
chacune de leurs mauvaises pen­
sées, chacune de leurs paroles de 
mort.

La Corriveau enveloppa le cof­
fret dans son tablier, et se penchant 
davantage vers Angélique, elle lui 
dit :

—Arrosez bien vos fleurs, made­
moiselle, car dans trois jours je 
viendrai faire un bouquet, et je 
vous promets qu'avant trois fois 
trois jours il y aura des chants de 
tristesse à Beaumanoir.

—Que cela se fasse vite et sûre­
ment ! répliqua Angélique d'un ton 
rude, et n’en parlez plus ! Votre

s d'une rare prevoyan- 
■elle. et Satan n’a plus 
apprendre, en ruses

voix est lugubre comme si elle sor- taire, jamais vide. Les ambitieux, 
tait des sombres galeries qui mé- les guerriers, les conquérants s’y 
nent à l’enfer. Qu’il me tarde que coudoyaient. De là, comme de l’au- 
tout soit fini ! Je pourrai alors en tre d’Eole, sortaient les orages et 
ensevelir la mémoire dans la tombe les tempêtes qui ébranlaient le con- 
du silence et de l’oubli pour jamais! tinent.
oui, pour jamais ! Mais pourquoi A côté du gouverneur était assis

i ir ! repartit Angéli 
cité, ne prononcez pas 

' Il y a longtemps que 
é, l’amour !... Si je 
it. je ne consulterais 
veau aujourd’hui. . . 
eut une pensée de re- 

a: Gardeur en disant

n'est pas l’amour qui

me désolerais-je d’un acte que vous Mgr l’évêque de Pontbriand, puis Nn ! vélin Fr^ncf» 
êh- accomplissez vous-même? Oui, un secrétaire. Devant lui se trou- * , ,7. .

requêtes du peuple qui se plaignait 
des exactions des commissaires de 
l’armée; des observations au sujet 
des décrets de l'intendant; et des 
arrêts de la haute Cour de Justice 
déclarant que la grande compagnie 
avait le droit d’exercer certains 
nouveaux monopoles.

La discussion était vive. De la 
Corne de Saint-Luc dénonça vi­
goureusement les nouvelles ordon­
nances de l’intendant, et il fut sou­
tenu par Rigaud de Vaudreuil et 
le chevalier de Beauhamois. Bi­
got n’essaya point île prouver que 
ces ordonnances étaient basées sur 
les principes d’une saine économie, 
ce qui, du reste, eut été peine per­
due, car il avait affaire à des ad­
versaires trop habiles. 11 se con­
tenta de sourire et de faire lire, par 
son secrétaire, les dépêches des mi­
nistres de Versailles approuvées 
par le roi, dans un lit de justice. 
Ces dépêches justifiaient tout ce 
qui avait été fait en faveur de la 
grande compagnie.

Sans cesse entravé par les pou­
voirs de toutes sortes conférés à 
l’intendant, le gouverneur se sen­
tait incapable de faire triompher 
la justice et le droit. Dans les ins­
tructions particulières qu’ils lui 
adressaient, les ministres lui re­
commandaient de reconnaître les 
prétentions de l'intendant et de la 
grande compagnie. Tout ce qu’il 
pouvait faire dans les intérêts du 
peuple et du roi, — intérêts en op­
position avec ceux îles courtisans 
avides et des orgueilleuses beautés 
de la cour, — c’était d’adoucir un 
peu les coups mortels portés au 
commerce et aux ressources de la

d’un acte que vous accomplissez voient l’intendant, Varin, Peni- 
vous-même, et non pas moi ! ré- sault et d'Estèbe. A l’un des bouts 
pcta-t-clle, comme si elle pouvait de la table, de la Corne de Saint- 
rendre vrai ce sophisme en le ré­
affirmant.

Elle voulait oublier son crime; 
elle ne songeait pas que c’est l’in­
tention qui rend coupable, et que 
devant Dieu le péché existe lors

Luc. Rigaud de Vaudreuil, Claude 
de Beauharnois et l’abbé Picquet 
examinaient, avec une attention 
extrême et un profond intérêt, des 
dépêches indiennes gravées sur des 
écorces.

liras, reprit-elle, mais même que l’acte n’est pas accompli.

Bigot défendit «le toutes ses for­
ces un décret qui autorisait l’émis­
sion d’une quantité illimité** de pa­
pier monnaie. Il déploya une gran­
de finesse et invoqua tous les so­
phismes. 11 sc montra savant dans 
cct art d’éblouir et de tromper avec 
des chif.res, dont Law fut le maî­
tre en France, et la compagnie du 
Mississipi, l'exemple frappant.

De la Corne do Saint-Luc fit au
________ Deux hommes de loi en robe bor-

iplicité d’un homme de- Elle essayait de s’étourdir par les d'hermine et en rabats, des li-
je me suis humiliée ! c’est subtilités du raisonnement, mais vfes sous le bras, un rouleau de pa- projet une opposition sérieuse,
ince que j’ai jurée à une elle savait bien mieux que la mal- P>Çr à la main, attendaient, à l’ex- Nous n’avons que faire, s'écria-

ir l'amour de laquelle je heureuse qu’elle poussait au crime frémi té de la pièce. Ils étaient ve- t-il. de ce papier menteur qui servi
■ iée ! Voilà ce qui me pous- avec de l’or, combien grande était nus plaider les questions de droit ra à dépouiller le fermier de son

! Mais qu’importe, fer- la faute qu’elle méditait. Hélas ! la f!e concession et de la juridiction grain et l'ouvrier de son salaire !
tre coffret, la Corriveau, jalousie l’aveuglait, et son ambi- certains fiefs. S’il faut, pour payer le luxe «les
uns arrêter les détails de tion n’avait pas de frein. Bien que l’intendant fût brouillé paresseux de la cour, tout l’or et

Maintenant. une chose encore l’inquiétait. nvec plusieurs gentilshommes qui tout l’argent de la colonie, les ha- dépêche Elle
■n iveau ferma le coffret, Qu’allait penser l’intendant ? Qu'ai- se trouvaient là, il n’en laissait bitants pourront encore, comme )einen| Cf,lix u,,, m -
■ie côté, sur la table, la pe- lait-il dire s’il la soupçonnait du rien paraître. Il ne fallait pas que dans les premiers jours, se servir, tourderie des femme ;, et gagnera
Je la Brinvilliers, avec un meurtre ? Elle redoutait réellement *es affaires publiques souffrissent pour acheter et vendre, de peaux au nohie baron de Saint-C’astin la

ose qui scintillait comme l'investigation. Cependant, elle de ses rancunes personnelles. de castors et de peaux de rats mus- .sympathie de tous.
■us les rayons de la lam- comptait sur le pouvoir de ses , ^ était gai, charmant, loin, bien qnes. Les uns représenteront ^cs __Ej|e f(,ra n;,itr<» ]a sympa*

et leur eause fut remise a un autre 
jour. Ils n’en furent pas fâches, 
car si U* délai coûtait quelque chose 
à leurs clients, il leur rapportait 
une augmentation d’hohoi aires.

Les avocats de la vieille France, 
dont parle LuFotitaine dans une ta­
ble charmante, ne différaient guè­
re de leurs confrères à la longue 
toge île la Nouvelle-Fl'anee; ils ne 
différaient pas du tout même sous 
le rapport île l’habileté à préparer 
un mémoire <fc frais et à utiliser I* s 
ruses du métier. Alors comme 
aujourd'hui, et aujourd'hui comme 
alors, l’avocat mange l’huitre et U s 
plaideurs se divisent l'écaille.

Au moment où le gouverneur al­
lait ojouner la séance, il reçut un 
paquet scellé du sceau royal. 11 le 
lit ouvrir par le secrétaire. Dans 
ce paquet si trouvaient des papiers 
également scellés et marqués “per­
sonnel”. Le secrétaire le lui re­
mit et il en prit connaissance im- 
médiatemenl. 11 paraissait lire 
avec intérêt, et l’impression qu’il 
ressentait se trahissait sur sa figu­
re.

11 les mit sur la table, les reprit, 
les lut de nouveau et les pas* a à 
l'intendant.

Bigot eut vite fait de les parc«.u- 
rir des yeux. Il fit un bond de sur­
prise et un froncement de sourcils. 
Mais il réprima vite ce mouvement, 
et se mordit les lèvres avec une 
colère mal dissimulée.

Il renvoya les papiers au comte, 
de l’air indifférent d’un homme 
qui n’a rien à y voir.

—Les ordres de la marquise de 
Pompadour seront exécutes fidè­
lement, dit-il. Je vais la faire cher 
cher, cette demoiselle, je vais la 
faire chercher sans retard. Je la 
crois quelque part dans un fort ou 
dans un camp, faisant joyeuse vie.

Bigot comprenait le dange Les 
dépêches étaient sérieuses et le 
gouverneur ne manquerait pas de 
déployer la plus grande diligence 
dans l’accomplissement «lu devoir 
nouveau qui lui incombait.

Pendant un instant, il fut comme 
ahuri. Puis, s’apercevant que les 
yeux se braquaient sur lui, il si* 
mit à parler encore. Il parla avec 
une hardiesse qui ressemblait à un
défi :

-Je prie Votre Excellence, com­
mença-t-il, en s’adressant au gou­
verneur, de vouloir bien expliquer 
aux conseillers la nature «le cette 

ne surprendra nul- 
«jui connaissent l’é-

"ii du château. L’une et 
c nnaissaient toutes les ha­
de Caroline, les chambres 
iccupait, ses heures de re-

le travail.
■ lue savait que l’intendant

Gardeur, ce ne fut que pour étouf­
fer impitoyablement le dernier cri 
de l’amour. A son souvenir, elle 
se révoltait comme se cabre une 
cavale sur le bord d’un précipice.

______ ___ Elle se leva subitement et dit à la
bsent de la ville pendant Corriveau de se retirer, de crainte 
jours, en conséquence des qu’élle ne changeât «l'idée. I1 " 

v «pii venaient d’être re- baisait encore un combat dans 
tic* L’infortunée Ca- coeur.

«mit donc privée, pendant La Corriveau sc mit à rire do 
ps-ln, de sa vigilante pro- dernière lutte d’une conscience 

n. presque morte, et lui souhaita le
causèrent longtemps, tou- bonsoir. Il était deux heures après 

>e l’une contre l’autre, de minuit, et elle allait demander à 
àolique «iessein. Mlle des Fanchon de la conduire chez une

vieille femme de sa connaissance 
qui lui donnerait un lit avec la bé­
nédiction du diable. #

Angélique, lasse et troublée, lui 
dit qu'elle lui souhaitait aussi le 
bonsoir au nom du diable, puis-

nion avec un peu de hauteur, mais 
toujours avec courtoisie.

Il ne baissait ni les yeux ni la 
voix devant un adversaire, mais il 
riait et plaisantait avec tout le
mnnriA Inrnnnt • il if

nouveau projet proposé par «le nou­
veaux Laws, — et il regarda l'in­
tendant dans les yeux, «luit être 
mis en vigueur dans toute son 
étendue, vous n’entendrez bientéit 
nlus ici le son de deux nièces de

gc histoire que j’aie entendue.
Les gontilshommees assis autour 

de la table fix (Vont sur le comte 
«les regar«ls avid«*s «*t surpris, « t d«* 
la Corne de Sa Int-Luc, en enten­
dant prononcer le nom du baron

n’avait plus maintenant 
'* dans la figure; scs ra^jis- 

fo sottes qui rendaient les 
fous d’amours s’étaient 
ses lèvres entr’ouvertes 
rc, comme un calice de

compagnon

mencé. Le secrétaire avait lu 
maints documents déjà; les débats, 
k‘s discussions suivaient régulière-

ler des valeurs fictives au lieu de 
valeurs réelles ! Les habitants 
connaissent le prix des p«*aux de

pour laisser couler des paro- Qu’elle préférait cela. La vieille rit 
uces comme le miel de FHy- encore, et d'un rire moqueur tou-■ ’Hy ,
scs lèvres se serraient laide- jours, se leva et sortit, 

t comme celles de la Corri- Fanchon s'était endormie. Elle 
et paraissaient également s’éveilla en sursaut, renoua vite 

; He;, et sans pitié. ses id<.’*es et offrit à sa tante de
cheveux tombaient en dé- l’accompagner. Elle avait l'espoir

ment et les jugements étaient ren- castors qu’ils reçoivent en échange 
dus ou réservés selon Jes cas. de leur blé, mais ils ne savent pas

Le comte de la Galissonnière ce que représentent ces morceaux 
avait de la méthode; il allait vite de papier qui peuvent être aussi 
en affaires, se montrait sans pré- nombreux et aussi inutiles que les 
jugé, franc et décidé. 11 était aussi feuilles de la forêt, 
honnête dans le conseil que vail- La discussion fut longue. Le gou- 
lant sur le gaillard de son vaisseau, verneur écouta avec son silence

Saint-Castin «pic vous formai <•/. 
tous. C’est un pathétique app« l à 
m«)n amitié, à mon honneur, à mon

• Lire la suite en page 12
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aevoir, pour qm* jo i uicie a nuiun- 
ver sa ftlln, qu'un lâche* ravisseur 
sans doute a emmenée lean du toit 
paternel. 11 la croyait passée en 
France, mais il l'y a vainement 
cherchée. Il parait maintenant 
qu'elle est restés dans la colonie, 
each *c sous un faux nom ou un dé­
guisement honteux .. . Et cette au­
tre dépêche, continua le gouver­
neur, vient de la marquise de Pom­
padour. La marquise m'ordonne 
de faire l'impossible pour retrou­
ver Mlle de Saint-Castin. Elle me­
nace de faire entasser à la Bastille, 
comme du poisson sec — c’est son 
expression — tous ceux qui de près 
ou de loin ont aidé à enlever ou â 
•acher cette jeune fille.

Certes ! tous les gentilhommes 
du conseil étaient émus, désolés, 
et de la Corne de Saint-Luc plus 
que les autres. Il se leva et frap­
pant la table do sa main ouverte :

Par saint Christophe ! s’écria- 
til, j’aurais mieux aimé perdre un 
membre à la bataille, que de voir 
mon vieux compagnon ainsi af- 
flig • dans son enfant ! dans cette 
angélique enfant que j'ai tant de 
fois portée dans mes bras comme 
un agneau de Dieu !... Vous sa­
vez. messieurs, ce qu'il lui est ar­
rivé !...

vieux soldat regardait l’in­
tendant comme s’il eut voulu le 
foudroyer.

- Vous savez ee qu’il lui est ar­
rivé. Eh bien ! j’affirme et je 
soutiens qu’elle a conservé dans sa 
chute la pureté d’une sainte ! Che­
valier Bigot, c’est vous qui devez 
répondre à ces dépêches. C’est 
votre affaire ! Si Mlle de Saint- 
Castin est perdue, vous savez, vous, 
où la trouver !

Bigot se leva aussitôt. La fu­
reur et la crainte donnaient à ses 
yeux une expression terrible. Ce 
n’était pas de ia Corne de Saint- 
Luc qui lui faisait peur, t’était la 
pensée que Je secret de Beauma- 
noir pouvait être éventé. Les me­
naces tic la Pompadour l'inquié­
taient et paralysaient son audace. 
Il ne fallait rien moins que la cer­
titude de perdre la faveur de cette 
haute protectrice pour l’empêcher 
d'avouer qu’il était coupable et 
qu'il était prêt à braver les consé­
quences de son crime.

La large mais honteuse porte du 
mensonge s’ouvrait devant lui. Fu­
rieux contre de la Corne de Saint- 
Luc et contre lui-même, il s’y pré­
cipita lâchement. II mentit.

—Chevalier, dit-il, en faisant un 
elfort extraordinaire pour se con­
tenir. j’ai entendu et compris vos 
paroles, et je saurai vous en de­
mander compte dans l’occasion. Je 
déclare maintenant, par déférence 
pour Son Excellence le gouverneur 
et les gentilshommes qui siègent 
dans ce conseil, que quelles qu’aient 
été mes relations passées avec Mlle 
ne Saint-Castin, — et je l’ai aimée, 
je ne m'en cache point. — son en­
lèvement n’est pas mon oeuvre et 
j’ignore absolument où elle s’est 
retirée.

nAclarez-voils sur votre paro­
le de gentilhomme que vous ne sa­
vez pas où elle est ? demanda le 
gouverneur.

—Je le déclare sur ma parole de 
gentilhomme ! répéta l’intendant, 
rouge de honte ou de colère. Plus 
que cela, ajouta-t-il, je répondrai 
moi-même à la dépêche de la com­
tesse. bien que vous n’avez pas le 
droit de me demander de !«■ faire 
comte. Et vous ne me le demandez 
pas. non plus, je le sais !

Puis, se tournant vers de la Cor­
ne de Saint-Luc, il continua :

—Chevalier de la Corne de 
Saint-Luc, je ne sais pas plus que 
vous, moins que vous, peut-être, 
où s’est enfuie la fille du baron de 
Saint-Castin, et je déclare que je 
suis prêt à croiser le fer avec le 
premier gentilhomme qui osera 
douter un instant de la parole de 
François Bigot.

Varin et Penisault se regardè­
rent d’une façon qui indiquait le 
doute et la surprise. Ils savaient 
bien qu’une dame mystérieusement 
renfermée dans les chambres se­
crètes de Beaumanoir; Bigot l'a­
vait déclaré à ses intimes. Mais 
quels que fussent leurs soupçons,

était toujoi 
ma avec serni 
disait vrai.

De la Corne 
l’air d'un lion 
ner. Rigaud 
vieux familier, 
avec sa main, 
lence <U 
suivrait

prêt mentir, affir-
>nt que l'intendant

de Saint-Luc avait 
qu’on veut enchai- 
de Vuudreuil, en 
lui ferma la bouche 
I) craignait la vio­

la réplique et ce qui s'en 
nécessairement. 11 se 

pencha à son oreille :
•Comptez jusqu'à cent avant de 

répondre, de la Corne ! murmura- 
t-il. L’intendant a le droit d’être 
cru -ur parole comme les autres 
gentilshommes. On se bat pour un 
fait, non pour une supposition. 
Soyez prudent. Nous ne savons 
pas, après tout, s’il a juré faux.

— Mais je le crois, moi ! riposta 
de la Corne.

L<* vieux militaire rageait, mais 
enfin, ses soupçons n'étaient pas 
des faits, et il comprit qu’il ne pou­
vait appuyer ses accusations sur 
des preuves solides. Alors il s’ef­
força de reprendre possession de 
lui-même.

— J’ai peut-être été un peu trop 
vif. Rigaud, dit-il. mais quand je 
songe au Bigot d’autrefois, com­
ment puis-je avoir confiance au 
Bigot d’aujourd’hui ? N’importe ! 
par Dieu ! je la retrouverai, la fille 
de mon vieil .uni ! je la retrouverai, 
fut-elle à dix pieds sous terre, et 
dussé-je, pour cela, bouleverser 
toute la face de la Nouvelle-Fran­
ce, j'en fais le serment ! De la Cor­
ne de Saint-Luc sait tenir ses ser­
ments.

Il prononça cette dernière parole 
de manière à être entendu, et en re­
gardant Bigot. L’intendant le 
maudit vingt fois entre ses dents, 
car il connaissait l’énergie et la sa­
gacité qu’il déployait quand il 
avait à coeur de réussir dans une 
entreprise. Il se doutait bien que 
de la Corne découvrirait aussitôt 
la présence d’une étrangère au 
château de Beaumanoir, surtout 
parce que cette étrangère était la 
fille du baron de Saint-Castin.

Le pieux évêque s’était levé pen­
dant que de la Corne et l’intendant 
échangeaient des paroles de mena­
ces. Il aurait bien voulu calmer la 
colère qui sourdait et rétablir ia 
paix dans les coeurs, mais il savait 
que l’intervention du prêtre ne 
servirait de rien en cette occasion. 
L'honneur et le respect d’eux-mê- 
Pauvre enfant ! pauvre enfant dé­
laissée !
mes pourraient seuls toucher ces 
deux hommes et les empêcher de 
s’abandonner à des excès de langa­
ge ou à des voies de fait regretta­
bles. Il se tint debout, les mains 
jointes, priant en attendant l'occa­
sion favorable de leur rappeler la 
septième béatitude : beat! pacific!.

Bigot sentait dans quelle posi­
tion difficile la marquise l'avait 
mis. en écrivant au gouverneur au 
lieu de lui écrire à lui-même. 
Pourquoi a-t-elle fait cela ? se de­
mandait-il avec colère . . . Me 
soupçonne-t-elle donc ?

Il ne pouvait pas en venir â une 
autre conclusion: elle le soupçon­
nait. Elle ne voulait pas s'adresser 
a lui dans cette circonstance parce 
qu’elle le savait aimé de Mlle de 
Saint-Castin. C’était bien elle, en 
effet, cette royale maîtresse, qui 
l’avait empêché d’épouser la belle 
Acadienne. Il aurait pu aisément, 
jusqu a cette dernière minute, 
renvoyer chez elle la jeune captive; 
mais il ne le pouvait plus mainte­
nant qu’il avait menti au gouver­
neur et au conseil.

Une chose cependant lui parut 
absolument nécessaire: tenir secrè­
te. a tout prix, la présence de Ca­
roline au chateau de Beaumanoir; 
c’est-à-dire la tenir secrète jus-

taincs de milles. Lej» voyageurs 
et les Indiens marchaient vite et 
loin. Ce premier moyen ne valait 
pas autant qu’il semblait de prime 
abord. La garder â Beaumanoir, 
c’était impossible. Le gouverneur 
et l’indomptable de la Corne de 
Saint-Luc sauraient bien l’y dé­
couvrir L’embarras était grand, 
et le dilcmnc difficile ù résoudre. 
Il no voulait pas. pour se sauver 
lui-inénie, faire le moindre mal â 
sa victime, ni profiter du délaisse­
ment où elle se trouvait pour ajou­
ter encore à son malheur.

Pendant qu’il se plongeait dans 
ces réflexions pénibles, le conseil 
continuait â expédier les affaires. 
A la fin, las de chercher une s da­
tion qui n'arrivait pas, il se leva.

—Avec le consentement de S<»n 
Excellence, dit-il, je proposerai 
l'ajournement.

Il était fatigué et voulait sortir. 
Puis, au palais, le dîner attendait. 
Un superbe diner, arrosé d’un vin 
d’or, qui pouvait soutenir la com­
paraison avec le meilleur vin des 
caves du château Saint-Louis. Il 
pria le gouverneur et les autres 
gentilhommes de lui faire l’hon­
neur de le suivre.

La séance fut aussitôt levée; les 
papiers disparurent dans les tiroirs, 
et une conversation vive et gaie 
fit un instant oublier les soucis.

Bigot accosta l'abbé Piquet.

ne, comme v ous l'appelez, lorsque 
vous m'invitez si cordialement. Je 
m’efforce comme saint Paul, mon 
miitie, Ue me faire tout à tous; et 
je me trouve également chez moi 
dans le palan et dans le wigwam.

Bien dit ! monsieur l’abbé, 
bien dit ! je vous aime, moi, dé- 
vou s missionnaires ! Vos pieds 
sont nus souvent, mais vos coeurs 
sont toujours brûlants ! Vous se­
rez les bienvenus au palais de l’in­
tendant comme dans U* wigwam du 
Sauvage. Je serais bien aise de 
causer avec vous de cet etablisse­
ment que vous vous proposez de 
fonder à la Présentation.

—Chevalier, je dois vous avouer 
que c’est la grande raison qui me 
fait accepter votre invitation. 
C'est un dos projet: que j’ai le plus 
a coeur, comme ministre de Dieu 
parmi les hommes.

.—Si je ne puis vous imiter, cher 
monsieur l’abbé, je ne vous en ad­
mire pas moins. Je vous promets 
que tout se passera convenable­
ment et que vous aurez une excel­
lente occasion de convaincre l’in­
tendant de l’importance de votre 
projet pour la soumission des Iro­
quois.

L’abbé accompagna Bigot au pa­
lais. Il était charmé de son affa­
bilité, et nourrissait l'espoir de

• Je déclare sur rna parole....

JUS.
qu a ce qu il put envoyer ia mal­
heureuse jeune fille loin,,dans les 
bois avec les tribus sauvages. Elle 
attendrait la. dans Ut solitude, la 
fin des recherches et l’oubli de 
l'affaire.

Bigot éprouva de la honte à cette 
pensée lâche. Ce n’était que la 
première pourtant. Il n’était pas

—C’est jeûne, monsieur l’abbé, 
fit-il: mais tout de même s’il vous 
plaisait de venir bénir ma table 
profane, j’en serais enchanté ! Vous 
me devez une visite, vous savez, et 
moi, je vous dois des remercie­
ments pour la manière dont vous 
avez supporté ma querelle avec le 
chevalier de la Corne, tout à l'heu­
re. J'ai compris vos reproches et 
vous n’avez pas parlé. C’était 
mieux. Je vois que vous compre­
nez le inonde ou vous vivez, com­
me vous comprenez cct autre mon­
de où vous désirez que nous allions 
tous vivre ensuite.

L'abbé salua respectueusement. 
Le diner ne le tentait guère, car il 
avait souvent entendu parler de la 
licence qui régnait à la table de 
l'intendant. Mais il était prêtre et 
homme politique, et cette double 
qualité lui permettrait de poursui­
vre certains projets qu’il ne perdait 
pas de vue. Il était de ceux qui 
auraient diner avec Satan pour l’a­
mour de Dieu et des pécheurs.

—Merci, Excellence, répondit-il 
en riant, j’ai fait des centaines de 
lieues, en raquettes, à travers des 
régions dêrertes. pour aller bapti­
ser ou confesser un pauvre SauVa-

l’intéresser sérieusement à sa poli­
tique indienne.

L’intendant invita aussi le Pro­
cureur du roi et l’autre gentilhom­
me avocat, qui trouvèrent agréable 
et avantageux d’aller s’asseoir à la 
table somptueuse du palais.

enseigner aux gentilhomnu 
devoirs envers les belles o, 
Restez à diner avec moi; no 
Ions nous occuper de cette .,(■ 
Pas d'excuse aujourd’hui ' 
vieil ami Kalm va se joiixii 
nous. Il est aussi bon phil< 
que vous êtes bon soldat. H 
et nous aurons mieux que 
mée de la pipe pour non

—La fumée de la pipe nY 
dédaigner, Excellence ! n 
La Corne qui était grand f 
J’aime bien votre Suédois. j| 
bite ses maximes avec une m 
qui plaît, et je les éco t< 
plaisir d’un enfant qui reçoit , 
amandes. Ma philosophie 
que nVst pas toujour 
avec ses théories cependant 
je sens que je dois croire bien t, 
choses que je ne comprend |

—Fort bien ! alors, vous re t. , / 
et vous aussi. Beauharnois, ( 
aussi. Rigaud. L’abbé Piqm « 
allé dire le benedleite chez 
dant, Mgr l’évéque le du-, 
Nous allons dresser la table . 
met de l’Olympe; nous a 
nectar et l’ambroisie. Un t>r 
des dieux !

Les gentilhommes partage ., 
franche gaieté du comte et at 
cèrent à scs désirs.

Le comte appela Kalm.

Le philosophe était tell. ,-it 
absorbé par l’étude, qu'il n' 
pas même eu connaissance d 
roles acerbes échangées entre • la 
Corne et l’intendant. Cou ­
ses livres, il copiait dans un or 
précieux, pour les conserver . 
retrouver au moment oppoi: 
pensées profondes, les id»' 
vos, les maximes sages qid 
l’âme et agrandissent l’esprit • . n 
écrivant, il baissait et rek 
belle tête blonde, par un n 
ment régulier, et comme p 
prouver les savants qu’il t'

Le gouverneur répéta son 
tation, et cette fois Kalm en 
II se leva derrière sa pile d 
et sourit à l'ami qui le rapp * i 
la vie réelle. Un instant : 
se mettait à table avec le 
gcnt’^hommo*.

—Kalm, commença le 
neur d’une voix émue, ceci ; - 
pelle notre temps d’étun: à
Upsal, alors que nous port r e 
chapeau blanc à bord noir. 1 h n 
\ il IX temps ! Vous VO 
que les écoliers vous np[ 

nieur, parce que 
entouriez toujours alors d'un< 
raille de livres et d’une pr i 
de raisonnements qui vot 
datent inattaquable, comr •* ■ «
mur» de Mudgard.

—Ah ! comte, c’était en effet le 
bon temps! Nous n’étions p.ts 
alors, comme aujourd’hui, ni trop 
vieux ni trop sages ! Devant 
derrière nous, tout était lui . . '
Chaque soir nous entrions dans rm- 
alcôves comme les oiseaux ns 
leurs nids, et l’aile de Dieu 
vrait pour nous couvrir. (' ; ie
matin, c’était un rayonnement r 
veau de la science, <ffr la santé le 
la jeunesse et de la gaiett ... 
Comme le jeune Linnée était or 
des géants ses frères !... P 
ambitieux ! nous nous pens ns 
des aigles, et nous étions dos ; *
sins sans plumes !... Vous n ivtv. 
pas oublié, comte, la langui os 
hommes du Nord ?

—Non, certes ! je ne l'ai pu u-Le gouverneur et trois ou quatre > nT , ’ Cer“? Je ne 1 uu‘
de ses intimes, l’évêque, de la Cor- ?iiée !,.re^.rt,t. souvenu et 
ne de Saint-Luc, Rigaud de Vau- £ T 1 üub,,erai Jama* ! F'° lUz’

facile, il n’était pas sûr. non plus, 
do confier la captive à ces tributs 
nomades. Un bruit, une rumeur

, , t , ^ui se répandrait à peine dans un ___________ _ „„„„„
quels que fussent leurs soupçons, rayon de deux lieues, en France ge et cela sans inJitnti™ i u n» 
ils se donnèrent garde de les laisser pouvaient aisément, dans les plai- refuserai donc pas de marche? in 
u vmer. Au contraire, Var.n, qui nés de l’Amérique, voler à des cen. mille pour béni? votre table profa-

^ ^ —V#l. V, Ho 8 L'Àcti** CaVfcoliqtt# —- Qt««b*<

dreuil et le chevalier de Beauhar- 
nois, restèrent dans sa salle du con­
seil, à causer de l’affaire de Caro­
line de Saint-Castin. Ils ressen­
taient une grande pitié pour la pau­
vre jeune fille et une sympathie 
profonde pour le pere malheureux. 
Ils se perdaient en conjectures et ne 
savaient où diriger leurs recher­
ches.

^ —Je trouverai ! s’écria de la 
Corne do Saint-Luc. En quelque 
lieu qu’elle soit cachée ou que l’ait 
conduite son ravisseur, je la trou­
verai ! J’irai dans tous les forts, 
da*»s tous les camps, dans toutes les 
maisons, dans toutes les cabanes 
indiennes; je ferai explorer toutes 
les cachette», tous les antres, tous 
les arbres creux ! je la trouverai !

—La Corne, reprit le gouver­
neur. jamais le galant esprit de la 
chevalerie n* disparaîtra tout à 
fait, tant que vous serez là, pour

Kalm.

Et il se mit à redire, avec u 1 x- 
cellent accent» quelques v <
ballade suédoise, fort popi 
autrefois parmi les étudiants d r*
sal :

Smeriges man akter jag att I' ' * 
Om Cud, vill mig nader gdva 
Deras dygd framfora med akt

|och n.ig
Den stund der jag ma lefva

Noble peuple de la Suède,
Peuple vaillant, tant que baMrj

[mon coeur,
Si Dieu me’ntend que [’intercede 
Je chanterai ta force et ta grandeur

(A SUIVREj
JUi
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^Rpman hishric/ue du Temps du poi Qpthup'Par*

IVniant toulr la nuit !»• na\irf lu^t (Irvant !«• 
lerriblc ouragan. ()uand lt* Jour vient, le» marin» 
voient devant eux une cote rocheux et le prin- 
re Vaillant >e dit nu’ll faudrait avoir mainte­
nant un meilleur pilote f|ue lui.

Y
A '%
.. \ / '

le venl et réeume onl vile fail rt’f 
«lairdr le» Idées du capitaine. .*u mec- 
«nent «Il la ■navire s'engage dans un 
détroit dangereux.

•‘Viens, mon petit agneau! Il nous taut quel 
ctu’un nui connaisse le navire et la eftte 
mieux que moi", et le capitaine est hissé sur 
le pont

Dans l'entrepont, le capitaine dort encore 
sous l’effet de la drogue qu’il avait pré 
parée pour le prince

Pris par un courant violent, poussé en avant 
par le vent, le navire passe à une vitesse 
folle au large des écueils de Charybde et de 
Srylla. dangers terribles connus d’Ilercule et 
craints par Ulysse. \lors que la tempête perd enfin de sa force, une 

autre terreur vient assaillir les marin» ‘'le mont 
Una lance des flammes", murmure un des ma- - 
teints ”l>e dieu Vulcaln est en colère!’’

l,e navire passe lente­
ment pendant que la 
montagne respire de 
façon horrible!

pfM

y WihÏ A'

'Z_ \S w W ÉÉSilfc I v
SisilËi

■PHP i'v rWWtà ' 'ÛÂ ' .a» jWW’V v I■■ MmffiÊÊÊÈÉ&û f nfln le navire glisse sur une mer calmée et \.n 
tant volt devant lui une grande trireme ■ 
pendant que son équipage répare les dégâts de u
tempête. »-» ’‘''"•’‘îlt, Pr?r«t»

1,1 KOI DE I X Mill

r
OEtliSJS.*u*»Clioi

c‘F uêw.iaAMuaa.Tu
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par Paul H. Nadeau, L.Sc.

PREPARONS
/« •*!»«#///#»** ilv 1'oHniof/raphe

• Kt lit .spt'ciulenient pur an Scout us* 
trononie, pour intéresser ses frères 
scouts u l'astronomie.

Aux 
erité, i 
efforts

licouts ennemis de la médio- 
iii ne daignent consacrer leurs 
qu'aux travaux les plus élevés, 

la “badge" de cosmo-je proposerais 
graphe

P U toi qui as entrepris la lecture 
de cet article parce que déjà tu aimes 
l'astronomie, je m'essaierai pas de 
faire l apolugie de cette haute scien­
ce. Non plus qu'il n'est dans mon in­
tention de t'expliquer tous les détails 
de cette badge et de reproduire ici tf^s 
manuels. Je te propose simplement de 
considérer comment furent acquises li s 
notions les plus essentielles de l’astro­
nomie.

Note au passage la beauté du mot 
“cosmos" dont < st composé “cosmo- 
graphe . 11 signifiait chez les Grecs : 
ordre, ornement, d’où le monde. Celui- 
i:i n est-il pas, en effet, à base.* d’ordre ? 
Kt n'est-ce pas avant tout dans la “cos­
mographie" que l’on voit la nécessité 
d'un ordonnateur? Chute bien mise­
rable de ce beau mot avec "cosméti­
que'' !

Si. par une belle nuit étoilée, tu re­
gardes le ciel assez longtemps, il te se- 
i a facile de constater que tous les au­
tres semblent tourner autour de l'Etoi­
le Polaire. C'est la rotation de la Terre 
qui donne cette illusion. Les étoiles 
nous para.ssent toujours à la même 
place les unes par rapport aux autres. 
Les Anciens avaient divisé le ciel en 
constellations. Les plus belles d’entre 
' '11' s sont sans contredit: Orion, dans 
laquelle on voit Je T de sainte Thérèse 
de l’Enfant-Jésus, la Grande et la Pe­
tite Ourse. Celles-ci sont toujours fa­
ciles à repérer pour les commençants. 
Grace à elles, tu pourras situer Ps au­
tres.

C ontrairement aux étoiles, certains 
astres semblent animés d’un mouve­
ment propre. Tu noteras la position de 
la Lune, par exemple, un soir; la nuit 
suivante, à la même heure, tu consta­
teras que notre satellite n’est plus du 
tout à la même place que la veille. Tou­
tes les planètes se déplacent par rap­
port aux constellations, et leurs trajec­
toires apparentes sont extrêmement 
compliquées; ce qui faisait le déses­
poir des anciens astronomes. Combien 
ne P ur en a-t-il pas fallu d'années de 
meditation aux Copernic, aux Kepler, 
pour découvrir même les simples no­
tions qu'un écolier apprend tout jeune 
aujourd hui ! Sais-tu que lorsque tu 
dis: “La Terre tourne autour du So­
leil en 365 jours et un quart" ou enco­
re : les planètes décrivent des ellipses 
<îaMS leurs trajectoires autour du 
Soleil”, tu énonces là des princi­
pes qui prirent des générations de sa­
vants et de nombreuses décades d'ob­
servations patientes et de calculs fas­
tidieux avant de voir le jour ?

C'est à Kepler, aux premières années 
du XVIIième siècle (1fil8), que nous 
devons une image vraie du système so­
laire. A près 17 ans de durs labeurs, il 
parvint à établ r qu'il existe uni* re­
lation entre les distances des diverses 
planètes au Soleil et le temps de leurs 
révolutions autour de cet astre. La du­
rée des révolutions était déjà connue; 
il était dès lors facile d'établir un ta­
bleau des distances relatives des di­
verses planètes à partir du Soleil. La 
distance de la Terre étant prise pour 
unité, on trouve pour Mercure une dis­
tance 0.30 du Soleil, c’est-à-dire un 
tiers environ do la distance de la Ter­
re au même astre. Vénus a 0.72. Mars 
1-52. Jupiter 5.20, Saturne 9 55. Uranus, 
Neptune et Pluton n’étaient pas con­
nues à l’époque.

Ces distances n’étaient que relatives. 
Pour évaluer les distances réelles en­
tre le Soleil et chacune des planètes, 
i! fallait connaître au moins l’une quel­
conque de ces distances réelles. Il était 
ensuite facile, par une simple règle do
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trois, de calculer chacune des autres. 
Or. au XVIIième siècle, l’on ignorait 
complètement comm nt s'y prendre pour 
trouver une telle distance.

Regardez un point quelconque, de 
l’autre côté d’une rivière. Au moyen de 
la trigonométrie, vous pouvez évaluer 
la distance qui vous sépare de ce point. 
Cela revient à déterminer la hauteur 
d’un triangle dont on connaît la base 
et les deux angles adjacents à cette 
base. En formant un triangle dont la 
base serait le diamètre de la Terre, et 
l’angle opposé, le centre du Soleil, nous 
obtiendrons comme valeur de cet an­
gle opposé, 17 secondes 612 millièmes.

Tu n'es probablement pas habitué, 
à la mesure des angles. Ainsi, ce chif­
fre ne te dira-t-il rien. Eh bien, il cor­
respond à un cheveu mesuré à 7 pieds 
et quelques pouces de distance. Dans 
ce cas. il faut vous avouer que la mé­
thode était inutilisable. Une base prise 
sur la Terre était beaucoup trop faible 
pur rapport à la distance à évaluer 
Voilà pourquoi les astronomes eurent 
recours à l'artifice suivant.

La distance de la Terre au Soleil étant 
prise pour unité, nous trouvons 1 52 
pour celle de Mars au Soleil, soit 0.52 
la différence des deux nombres. Si nous 
pouvions évaluer en kilomètres ces 52 
centièmes, nous pourrions, par une 
simple règle de trois, trouver la va­
leur de l'unité qui nous sépare du So­
leil.

Pour être simplifié, le problème des 
mesures à déterminer n’était pas en­
core très facile. Une simple erreur de 
sept dixièmes de seconde faussait le ré­

sultat de plus d’un million de kilomè­
tres. En effet, devant la discordance 
des résultats obtenus, on dut, après 
plus d'un siècle de vaines tentatives, 
abandonner encore cette fois la métho­
de.

Je ne sais si tu ignores l’histoire de 
la place vide entre Mars et Jupiter. 
Quant à Kepler, il n'avait pas été sans 
découvrir un hiatus dans la disposition 
des planètes autour du Soleil. Aussi 
écrivait-il déjà à 25 ans : "Intra Mar" 
tem et Jovem, interposai planetam” — 
“Entre Mars et Jupiter, j'ai interposé 
une planète". Ix? grand astronome avait 
vu juste. Quelque deux siècles après 
sa remarque, fut signalé, à la place 
prévue, le premier des asteroides cir­
culant entre Mars et Jup.ter. 11 eut

fKjur nom Cérès. C’était un monde li- 
iputien qui tout d'abord déconcerta 

les savants. Ce n’était évidemment pas 
la planète attendue ! Celle-ci ne fut 
jamais découverte A sa place, on trou­
va une myriade d'autres asteroides du 
genre de Cérès. La révolution de ces 
derniers est très complexe. Pour cer­
tains, elle empiète sur l'orbite de Ju­
piter, ou bien s'approche de nous plus 
près que la planète Mars.

L’un de ces derniers fut découvert 
en 189B par un astronome berlinois et 
reçut le nom d’Eros. Grâce à cette dé­
couverte. tout le menée alla.t tomber 
d’accord au sujet de la fameuse ques­
tion de la distance de la Terre au So­
leil. Comment Eros allait-il ainsi ré­
concilier tous ceux qui s'intéressaient 
à la question ? A cause, simplement, 
des merveilleuses conditions de re­
cherches remplies par cet astre. D'un 
diamètre de 35 kilomètres à peine, 
Eros apparaît, dans les plus puissants 
télescopes comme un faible point ’u- 
mineux. Circonstance parfaite pour les 
pointés à la lunette ou les clichés pho­
tographiques. De plus, aux moments 
les plus favorables, la distance d Eros 
est trots fois moindre que celle de Mars.

Une camoagne monstre fut organi­
sée pour l'observation de l’astéroide. 
Résultat : près de deux mille observa­
tions à la lunette et plus de 10,000 cli­
chés obtenus.

Il ne fallut pas moins de trois an­
nées pour établir le synthèse de cette 
masse énorme de documents. Mais en­
fin, on avait un résultat. On connais­
sait la distance du Soleil à la Terre 
avec précision suffisante, c’est-à-dire à 
70,000 kilomètres près. Ce qui revien­
drait à évaluer la longueur d’une rè­
gle d'un mètre et demi à 7 dixièmes de 
millimètres d’erreur.

Pourquoi s’être donné tant de peine 
pour découvrir cette distance ? La ré­

ponse est facile Si un marchand v 
te, par exemple, du bois à $5u h, . 
pieds, il sera sans doute intén 
savoir, à moins qu’il ne soit au , 
déjà, ce que représente un p!t , 
la mesure du bois, c’est-à-din 
vaut l’unité de mesure. Et, i que

en

trou.

•’H»! T

do,
hide
em-

mesure El 
astronomie, la distance de la T 
Soleil est Tunité de mesure V. 
pourquoi on avait tant intérêt a 
ver.

Munis de cette donnée, nou n 
arpenter les cieux, “jauger" 1, 
ces célestes.

Voilà, frère scout, quelques-i 
problèmes qui s’offrent à ton 
dans le ciel étoilé. Il y a là, a c. 
pler et à admirer, une quantité tl 
veilles infinies comme le mou 
même. J’espère, par ces quclqu- 
gnes. avoir attiré ton attention 
les et avoir incité ton esprit a le 
prendre encore mieux.

L* B.» Chef Scout.
1ère St-Marc, Sha* ;an

P. S. Sur demande des int» 
notre collaborateur préparera ur 
rie d’articles en marge de la bad j, 
cosmographe ou autres sujets r< m 
pour faire suite à celui-ci

* * *

La revue The Sky se maintient n,u. 
Jours à un même niveau de super 
c est pourquoi, nous la reconm ■ , , 
sans réserve.

Le numéro de février présente plu­
sieurs articles qu’il faut lire. c. mme 
Forty years of Photographie A r , . 
t-y. Scientists denounce Astrohn r ,
End of the World, par William H !'ar. 
ton, Jr., en plus des rubriques : _ dic­
tes.

On peut maintenant se procurer cet­
te revue en s'adressant au d •
M. Lauréat Ouellet, 9 3-4. 4ién 
Limoilou. Québec.

rure,
Rue,

Adresses utiles

Le secrétaire du Cercle a 
que de Québec, 79, chemin S 
Québec.

Les questions se rapportant 
chronique doivent être adriv 
tour, 275, rue St-Cyrille, Q >

La Revue THE SKY, Hayde 
nétarium, Bits Street & Cen*. 
West, New-York, U.S.A.

La revue POPULAR ASTRO' : 
Goodsell Observatory, Carlt ■ 
ge, Northfield, Minnesota, U.S A.

Pl3-

MY,

soi mt-: i...

MOT D'ENFANT
Pour ses étrennes, 

Janine avait reçu 
comme cadeau une 
jolie bague.

Mais, au goûter où 
elle était invitée, per­
sonne ne semblait la 
remarquer à son 
doigt.

En désespoir de 
cause, elle finit par 
lever sa petite me­
notte en s'écriant : 
"C'est curieux com­
me cela tient chaud, 
ces bijoux-In Z”
JOIE NATURELLE
—Cette nuit, j'ai rê­

vé que ma belle-mè­
re était partie en 
voyage...

— Mais tu n’es pas 
marié !

—J’ sais bien, mais 
ça m'a fait tout de 
même plaisir.
L'EXPEDIENT

Une dame améri­
caine, qui avait dans 
sa cave un tonneau 
d’excellente bière, 
faisait part à une 
amie çles appréhen­
sions que lui causait 
son personnel et lui 
demandait un moyen 
pour préserver le pré­
cieux baril.

—C’est bien sim­
ple. répondit l'amie, 
placez à côté une piè­
ce de vin de Rourgo- 
gne.

□□□ HISTOIRE DE L’ANTIQUITÉ
Li>s Ubws7- par M. PATRICK Ht \ I 

d’après les dessins et recons­
titutions de M. Goichon.

1—1.ES l>KE\N<.ES

cecnops * DAMAUS

Arrmue
i.1Arço^ 

wkoPONèse ACHILLA
pêlopo CADMU3

DORI “N
MÈMèlAS

RACES ETRANGERES

l,e« IVUicci n'étaltnt pu |Pa irai, à avoir Irte 
r* y'U* /■r U 9r*«»: r*rlalnr« prupUdr* «G 

I KcypU. dr la Chénirie rl dr l'A-lr mtnrare rnil- 
jrrrrnl vrr» If mrmr bal.

t- Egyptien Cfrropv prit rontrne bul l‘Alligat 
Cfprndnnt que «on compatriote l>arau- fondait \r- 

vrna de Phrygic donnait can n»tn aa 
P#lnpnnr»r, rt Cadrnua le Phénlflfn fondait t *. 
dnrrl, ritadcllr de Thfbea.

H y fui m annime pénétration fl fusion dr« an- 
flrn« Gffr» rt dr« pruplr* vfnus dr I'\slr (mis. 
fl étalrnt prut-étre drs dcscrndanU de rrua-U) 
tant aa point de vue rivllitalion, que rulturr «n|. 
rilorlle, administration Intérlrure, et rrliylon 

On Importa dr* culturn nonvellr*. nn<lu>trie et 
la navigation or développèrent, ta société se rono- 
titua, en créa l'Aréopage.

L'ancien l>lru unique. Jupiter, fut accomi.acué 
bjf"*f• éMnltée venue* d'Egypte, de Ihé- 

nlele et d Asie mineure.

—I.ES HKI4.KNKS

La prlite tribu des Hellène* i labile dans un 
li>n de Tbessalle l'emporta sur les autres tribu 
lu disp, r uirr le nom de Pélasgea. Ils de <
•» leur dire d'Hellcn, fil» de Oeuesllon qui a> 
femme Pyrrha avait éehappé au d-luge r» t 
plé la terre. Ses de-cendants furent la sou "h 
Uorlens, de* tonien*. d r* Eoliens et des Arh' ■ 
■'s dru* dernières tribus devaient Jouer le P*‘ 
role dan» lr* temp* héroïque».

\rhille. Agamemnon, Ménéla» étalent Arh-' 
Philoctrle, Ulysse, Nestor étalent Eoliens.

1 eu Doriens et le* Ioniens devaient par U 
*e rendre illustre* «nue le nem de Spurtiul* 
d'AlhdnlUM.

iniiwi'r ifr*1
• mmmtmmmm m
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1,4* CALENDRIER de

la "SufadiM+Hce Mu^wcaiAe rr

Pour le mois de mars 1941
> < to représente "MARIE FOLLET, épouse de Louis Hébert, entourée de 

mis : ANSE, MARIE-GUILLEMETTE et GUILLAUME; elle tient dans 
îi, livre ouvert et enseigne aux siens les vérités de la /ot, remplissant ainsi 

, <fr première institutrice au Canada’*. (Abbé Covillard-Després, cité dans 
, ut.' de Québec, de P.-G. Roy). L’auteur de ce bronze impressionnant est le 

l.'iliberté. Le monument Hébert a été inauguré en 1918, lors du troisiè- 
!c de l’arrivée du premier HABITANT au pays.

H s D’HISTOIRE
il de mise en page amène 
d’Hélène Boullé. Donnons 
tes brèves sur cette femme, 
), à l’âge de douze ans, de- 
. e de Champlain. Hélène 
pas été mêlée très long- 
:,içon directe au moins, à 
nadienne. Elle ne séjour­
ne ans au pays, de 1620 à 
apprit l’algonquin pour ai- 
ic.ition chrétKnne des sau- 
\ iniste convertie, Hélène 
.i chez les Ursiüines en 
ns après la mort de son

qui illustre la page de 
île Marie Kollct, épouse 

>ert. Avec tes trois en- 
courageuse épouse décida,
venir s'établir au Canada, 

m totale du pays à cette 
t de 64 habitants ! Il n’y 
i famille d’établie, pas une 
née ! 11 fallait du courage

•nder un foyer au Canada 
iditions. Marie Rollet, ses 
et son mari, passèrent 95 
— plus de treize semai- 

uinée meme de l’arrivée 
üe Hébert, on célébra à 
nremier mariage de This- 
enne. Marie Rollet accor- 
Anne à Etienne Jonquet : 

r irent deux ans après, 
Le deuxième mariage 

lieu en 1621, entre Guil- 
fille de Louis Hébert et 

et et Guillaume Couil- 
i pays depuis huit ans 

llustrer l’importance de 
ns l’histoire du pays, ci- 

Hère Leclercq écrivait 
70 ans après ce mariage : 
te Guillaume Couillard a

été si nombreuse qu’elle compte ac­
tuellement plus tie 250 personnes et 
plus de 900 qui sont alliées à cette 
famille....” — Guillaume, l’unique fils 
du ménage Hébert se maria en 1634 ; 
il eut quatre enfants.

Louis Hébtrt mourut en 1627. Sa 
veuve, Marie Rollet, épousa deux ans 
plus tard, en 1629, Guillaume Hubou 
de qui elle n’eut pas d'enfant. Marie 
Rollet mourut en 1649. aprèfe avoir vé­
cu 22 années au Canada, les 22 années 
les plus dures et les plus sanglantes 
peut-être de notre histoire.
Mot d'ordre 
du mois

Mettre en riche lumière la splendeur 
des obscures vertus familiales qui sont 
un des lots les plus importants de' 
l’héritage que nous avons à conserver 
et à faire fructifier. Marie Rollet est 
la première des maîtresses de maison 
du Canada! C*est un titre d:' gloire 
devant lequel nous devons nous incli­
ner bien bas. Si nous ne saisissons 
pas la beauté des vertus et des tradi­
tions familiales canadiennes-françaises 
c’est que nous ne nous arrêtons pas 
suffiramment à réfléchir. Dans toute 
l’histoire canadienne, la famille coura­
geuse, chrétienne, travailleuse, écono­
me, reste une des forces ks plus agis­
santes de toutes celles qui ont peu à 
peu édifié et consolidé la nation cana- 
dienne-française. Dans le sanctuaire 
du foyer, c’est la mère qu’il faut louer, 
honorer et vénérer ! Durs*nt tout le 
mois de mars profiter de toutes les oc­
casions pour exalter les mérites de nos 
mères passées et présentes. Profiter 
surtout des leçons ménagères pour 
créer chez les fillettes une mystique 
faite d’amour et de vénération envers 
les vertus et les tâches familiales.

If/r Antoine Unnrrvuu
suite de la page 3)

qui les ont faits ce qu’ils 
Gauvreau en avait de parti- 

, collaient son âme au col­
ite-Anne. Son oncle, l'abbé 

C. . ivreau, vicaire général de 
et e de Québec, avait été 
du fondateur, l’abbé Pain- 

i et supérieur à son tour. Il y 
dit-on, en odeur de sainte- 

i tv i frères de Mgr Gauvreau y 
• t comme lui leurs études clas- 
.1 jeunesse s’y était épanouie 

•'Tib nce calme et réconfortante 
•nnat. Pour Mgr Gauvreau, 
de Sto-Anne était la plus fa- 

ies maisons, après la maison 
<. 11 lui voua un culte qui,

' vie, se manifesta de mille fa­
it la plus généreuse fut sa par- 
i a ix fêtes grandioses qui cou- 

la translation des cendres de 
ir Painchaud, sous le mausolée 
r que lui élevèrent les anciens

* * *

te cneur Gauvreau termina sa 
Si-Roch de Québec où, du- 

Jinze ans, il se dépensa jusqu’à 
nient total, dans l’exercice in- 

le son ministère, et marqua son 
, là comme ailleurs, par des 

is qui ont résisté au temps, 
.imain* de ma trempe, qui ne 

1 '“it que la surface des choses 
qu'ils ne savent pas pénétrer les 

■ : root dans son hospice 
l'ine, pour les vieillards, qu’une 

le fortune, ouverte au mauvais 
1 ' à côté de l’église, en plein 

u' d’un centre populeux, sur l’étroi-
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te rue St-François, sans prises d'air, 
sans jardins aux alentours.

Mais que vouliez-vous qu’il fit ? 
C’est avec l’humble mire de fonds 
d’une pieuse modiste en soutanes. Ma­
dame Soucy, avec les contributions de 
ses paroissiens les plus chantables et 
la sienne, qu’il mit à Tabri tous les 
vieillards nécessiteux de St-Roch, ceux 
de son temps et tous les autres qui s’y 
sont succédé, sans une minute d’inter­
ruption, depuis trente-cinq ans. A sa 
manière habituelle, il a fait bon mar­
ché et commode. Trente ans avant la 
métropole qui attendit Asselin pour 
fonder l’Hospice de la Merci, Monsei- 
gm ur Gauvreau eut pitié de la vieil­
lesse qui chancelle, sans que personne 
soit là pour la soutenir. Il lui donna 
des vêtements ; il lui donna à manger ; 
il lui donna à boire ; il lui donna un 
gîte, sans aucune aide de l’Assistance 
publique dont meme le nom était in­
connu de son temps.

* * *
C’est à l’Hospice St-Antoine que

mourut, le 26 février 1911, dans une
cellule de vieux pauvre, sans livre de 
banque, sans valeur mobilière ni im­
mobilière, avec exactement $4.67 dans 
sa caisse, après avoir tout donné ou
tout brûlé, celui qui, six mois aupara­
vant, était encore le curé de la plus 
pnpuleure et plus riche paroisse de 
l’archidiocèse de Québec î Monsei­
gneur Antoine Gauvreau.

Au lendemain de sa mort, l'on apprit 
qu’il donnait son coeur à VHôtel-Dieu- 
de-Lévis. C’est tout ce dont il pouvait 
disposer. Mais il avait à son crédit de 
multiples fondations dont doivent bé­
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néficier, cinquante années durant, ks 
enfants pauvres de sa famille ou d’au­
tres. au Séminaire de Rimouski, au 
Collège de Ste-Anne et ailleurs. 11 
avait prêté à fonds perdu des sommes 
considerable «, à des communautés et à 
des institutions qui ne devaient com­
mencer à lui payer un minime intérêt 
que six mois après sa retraite du mi­
nistère. Il avait été souscripteur émi­
nemment généreux à tonies les initia­
tives d’intérêt éducationml ou natio­
nal, durant plus de quarante ans, de­
puis rUniversité Laval jusqu'à la gar­
de Champlain. Il avait semé, à la 
douzaine, des statues sculptées et do­
rées, des calices d'argent, pour la fa­
brication desquels il a fait fondre, par 
un nommé A. Lafrance, de St-Roch, 
des services d’argent massif, et rem­
boursé au pays, à leur pleine valeur, 
toutes les monnaies trouées ou usagées 
qui lui passaient par les mains et qu’il 
destinait aux mêmes fins.

* * *
Tout cela, ai-je dit, oe n’eî»t que des 

souvenirs. De quelle longueur sera la 
liste de ses bienfaits, lorsque l’inven­
taire en rera complété T Nul ne le 
sait encore.

Ses funérailles furent imposantes,
surtout par les foules qui s’y précipi­

L'AcHon Catholique — Québec

tèrent. Son église de St-Roch ne put 
les contenir toutes. L'oraison f mèbre 
fut sanglotté par l’abbé Ludger Du- 
mais, supérieur du college de Ste-Anne. 
Les échos en furent prolongés pur tou­
te la presse canadienne-française. Ix1 
peuple continua quelque temps ;i le 
regretter et à le prier. I>es ténv» ;n ■- 
ges furent publiés. Puis, l'oubli vint. 
Seules quelques âmes, cloîtrée en 
elles-mêmes ou par d<.s murs, lui vouè­
rent un culte fidèle et continuer nt à 
souhaiter l'apothéose à la me .ire de 
ses mériter, inconnus de la muM tude.

L’angle sous lequel Monseigneur 
Gauvreau vient d’êtn regardé i s’ i- en 
étroit. Il n’embrasse que l'aspect ma­
tériel de sa personality* qui, d in; l’en­
semble, fut celle d’un grand an mateur 
des âmes plutôt que des chos s, un vi­
brant orateur de l’Eglise catholique, un 
prédicateur de son autorité, un amant 
passionné du Christ. Nous avons fran­
chi le premier degré qui monte i lui. 
C’était le se il effort possible a no 
m *y ns. D'autres, espérons-le, continue­
ront l’hommage avec des données plus 
préciser, et ils dégageront son esprit 
de la gangue où le retient ce que nous 
en avons dit. La liste de ses o livres 
spirituelles serait bien plus longue et 
autrement lumineuse.

Docteur JOSEPH GAUVREAU.
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devons les endormir ions, et 

vite. . Il ne faut pas «tu'ils 

puissent avertir... Vite
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Itegardez, le navire a changé mi 
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!.« vent est bon.. 7 a l’b 

fumée Mais la vapeur 
n'esl pas assez 
dense... L'acide ne 
pénétrera pas par 
tout

Cette fumée nous en 

veloppe comme un é 

pais brouillard... Nous 

n'y pouvons échapper

Nous devons cependant 
lui échapper... C'est 
mortel!... Ce sont de* 
rip.t.iis nul nous atta 
que it... Ils veulent 
nous endormir.../■ '
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